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PRÉFACE. 

JE  ne  donne  cette  édition  qu'en  tremblant.  Tant  d'ou- 
vrages que  j'ai  vu  applaudir  au  théâtre ,  &  méprifés 
à  la  lecture,  me  font  craindre  pour  le  mien  le  même 
fort.  Une  ou  deux  fituations  ,  l'art  des  acteurs ,  la  doci- 
lité que  j'ai  fait  paraître,  ont  pu  m'attire r  des  fuffrages 
aux  repréfentations  ;  mais  il  faut  un  autre  mérite  pour 
foutenir  le  grand  jour  de  l'imprefîion.  C'eft  peu  d'une 
conduite  régulière  -,  ce  feroit  même  peu  d'intérefler  : 
tout  ouvrage  en  vers  ,  quelque  beau  qu'il  foit  d'ailleurs» 
fera  nécessairement  ennuyeux,  fi  tous  les  vers  ne  font 
pas  pleins  de  force  &  d'harmonie  ,  iî  on  n'y  trouve  pas 
une  élégance  continue ,  fi  la  pièce  n'a  point  ce  charme 
inexprimable  <de  la  poëfie  que  le  génie  feul  peut  don- 
ner, oùl'efpritne  faurait  jamais  atteindre,  &  fur  lequel 
on  raifonne  fi  mal  &.  fi  inutilement  depuis  la  mort  de 
M.  De/préaux. 

C'eft  une  erreur  bien  groffière  de  s'imaginer  que  les 
vers  fcient  la  dernière  partie  d'une  pièce  de  théâtre,  ck 
celle  qui  doit  le  moins  coûter.  M.  Racine,  c'eft-à-dire, 
l'homme  de  la  terre  qui,  après  Virgile^  aie  mieux  connu 
l'art  des  vers,  ne  penfait  pas  ainfi.  Deux  années  entières 
lui  fuffirent  à  peine  pour  écrire  fa  Phèdre.  Pradon  fe 
vante  d'avoir  compofé  la  fienne  en  moins  de  trois  mois. 
Comme  le  fuccès  paflager  des  repréfentations  d'une  tra- 
gédie ne  dépend  point  du  ftyle,  mais  des  acteurs  &  des 
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4  PRÉFACE. 

fituatipns,  il  arriva  que  les  deux  Phèdres  fembîèrent  d'a- 
bord avoir  une  égale  deftinée.  Mais  l'imprefïîon  régla 
bientôt  le  tang  de  Tune  6c  de  l'autre.  Pradon,  félon  la 
coutume  des  mauvais  auteurs  ,  eut  beau  faire  une  pré- 
face infolente  ,  dans  laquelle  il  traitait  (es  critiques  de 
malhonnêtes  gens;  fa  pièce,  tant  vantée  par  fa  cabale 
&  par  lui,  tomba  dans  le  mépris  qu'elle  mérite;  &  fans 
,3a  Phèdre  de  M.  Racine,  on  ignorerait  aujourd'hui  que 
Pradon  en  a  compofé  une. 

Mais  d'où  vient  enfin  cette  diftance  Ci  prodigïeufe  en- 
tre ces  deux  ouvrages?  la  conduite  en  eft  à  peu  près  la 
même.  Phèdre  eft  mourante  dans  l'une  &  dans  l'autre. 
Thé/ée  efl:  abfent  dans  les  premiers  aftes  :  il  parle  pour 
avoir  été  aux  enfers  avec  Pyrithoùs.  Hippolyte  fdn  fils 
veut  quitter  Tre\ène  ;  il  veut  fuir  Aride ,  qu'il  "aime.  Il 
déclare  fa  paflïon  à  Aride,  &  reçoit  avec  horreur  celle 
de  Phèdre  :  il  meurt  du  même  genre  de  mort,  &  fort 
gouverneur  fait  le  récit  de  fa  mort.  Il  y  a  plus  :  les  per- 
for.nr.ges  des  deux  pièces  fe  trouvent  dans  les  mêmes 
fituations,  diient  prefque  les  mêmes  chofes  ;  mais  c'eft 
là  qu'on  diftingue  le  grand'  homme  ,  &  le  mauvais  poète. 
C'eft  lorfque  Racine  &  Pradon  penfent  de  même,  qu'ils 
font  le  plus  differens.  En  voici  un  exemple  bien  fenfible, 
dans  la  déclaration  &  Hippolyte  à  Aride,  M.  Racine  fait 
ainfi  parler  Hippolyte  ; 

Moi  qui  contre  l'amour  fièrement  révolté, 
Aux  fers  de  fes  captifs  ai  long-tems  infulté, 
.  Qui  des  faibles  mortels  déplorant  les  naufrages^ 
Penfais  toujours  du  bord  contempler  les  orages, 
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Aflervï  maintenant  fous  la  commune  loi, 

Par  quel  trouble  me  vois-je  emporté  loin  de  mol? 

Un  moment  a  vaincu  mon  audace  imprudente  : 

Cette  ame  fi  fuperbe  eft  enfin  dépendante. 

Depuis  près  de  fix  mois  honteux,  défefpéré, 

Portant  par-tout  le  trait  dont  je  fuis  déchiré, 

Contre  vous,  contre  moi,  vainement  je  m'éprouve; 

Préfente  ,  je  vous  fuis  ;  ahfente;,  je  vous  trouve. 

Dans  le  fond  des  forêts  votre  image  me  fuit  ; 

La  lumière  du  jour,  les  ombres  de  la  nuit, 

Tout  retrace  à  mes  yeux  les  charmes  que  j'évite; 

Tout  vous  livre  à  Penvi  le  rebelle  Hippoîyte. 

Moi-même,  pour  tout  fruit  de  mes  foins  fuperflus,  • 

Maintenant  je  me  cherche,  &  ne  me  trouve  plus. 

Mon  arc,  mes  javelots,  mon  char,  tout  m'importune. 

Je  ne  me  fouviens  plus  des  leçons  de  "Neptune. 

Mes  feuls  gémifTemens  font  retentir  les  bois , 

Et  mes  courfiers  oififs  ont  oublié  ma  voix. 

Voici  comment  Hippoîyte  s'exprime  dans  Vradau 

AfTez  &  trop  long-tems,  d'une  bouche  profane, 

Je  méprifai  l'amour,  &  j'adorai  Diane. 

Solitaire,  farouche,  on  me  voyait  toujours 

ChafTer  dans  nos  forêts  les  lions  &  les  ours. 

Mais  un  foin  plus  preffant  m'occupe  &  m'embarraffe. 

Depuis  que  je  vous  vois  j'abandonne  l'a  chafle  ; 

Elle  fît  autrefois  mes  plaifirs  les  plus  doux, 

Et  quand  j'y  vais,  ce  n'eft  que  pour  penfer  à  vous* 

On  ne  faurait  lire  ces  deux   pièces   de  comparaifon 
fans  admirer  l'une,  &fans  rire  de  l'autre.  Ceft pourtant 
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dans  toutes  les  deux  le  même  fond  de  fentimens  &  de  pen- 
fées  ;  car  quand  il  s'agît  de  faire  parler  les  pallions,  tous 
les  hommes  ont  prefque  les  mêmes  idées,  mais  la  façon 
de  les  exprimer  diftingue  l'homme  d'efprit  d'avec  celui 
qui  n'en  a  point,  l'homme  de  génie  d'avec  celui  qui  n'a 
que  de  Tefprit ,  &  le  poète  d'avec  celui  qui  veut  l'être. 

Pour  parvenir  à  écrire  comme  M.  Racine ,  il  faudrait 
avoir  fon  génie,  6k  polir  autant  que  lui  fes  ouvrages. 
Quelle  défiance  ne  dois-je  donc  point  avoir,  moi  qui  né 
avec  des  talens  fi  faibles,  &  accablé  par  des  maladies 
continuelles ,  n'ai  ni  le  don  de  bien  imaginer ,  ni  la  liberté 
de  corriger  par  un  travail  afîidu  les  défauts  de  mes  ou- 
vrages }  Je  fens  avec  déplaihr  toutes  les  fautes  qui  font 
dans  la  contexture  de  cette  pièce ,  aufli  bien  que  dans 
la  diclion.  J'en  aurais  corrigé  quelques-unes,  fi  j'avais  pu 
retarder  cette  édition  ;  mais  j'en  aurais  encor  laine  beau- 
coup. Dans  tous  les  arts  il  y  a  un  terme,  par-delà  le- 
quel on  ne  peut  plus  avancer.  On  eft  refferré  dans  les 
bornes  de  fon  talent  ;  on  voit  la  perfection  au-delà 
de  foi  ,  ÔC  on  fait  des  efforts  impuiflans  pour  y  attein- 
dre. 

Je  ne  ferai  point  une  critique  détaillée  de  cette  pièce  $ 
les  lecteurs  la  feront  affez  fans  moi.  Mais  je  crois  qu'il 
eft  néceftaire  que  je  parle  ici  d'une  critique  générale  qu'on 
a  faite  fur  le  choix  du  fujet  de  Mariamne,  Comme  le 
génie  des  Français  eft  de  faifir  vivement  le  côté  ridicule 
des  chofes  les  plus  férieufes,  on  difait  que*  le  fujet  de 
Mariamne  n'était  autre  chofe  qu'a»  vieux  mari  amoureux 
&  brutal ,  à  qui  fa  femme  refufe  avec  aigreur  le  devoir  con" 
jugal9  &  on  ajoutait  qu'une  querelle  de  ménage  ne  pou-» 
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vaït  jamais  faire  une  tragédie.  Je  fupplie  qu'on  faite  avec 
moi  quelques  réflexions  fur  ce  préjugé. 

Les  pièces  tragiques  font  fondées  ou  fur  les  intérêts 
de  toute  une  Nation,  ou  fur  les  intérêts  particuliers  de 
quelques  Princes.  De  ce  premier  genre  font  YlphigènU 
en  Aulide  ,  où  la  Grèce  affemblée  demande  le  fang  du 
fils  A'Agamemnon  :  les  Horaccs  ,  où  trois  combattans  ont 
entre  les  mains  le  fort  de  Rome  :  l'Œdipe  ,  où  le  falut 
des  Thébains  dépend  de  la  découverte  du  meurtrier  de 
Laïus,  Du  fécond  genre  font  Britannicus ,  Phèdre >  Mithri- 
date ,  &c. 

Dans  ces  trois  dernières  ,  tout  l'intérêt  eft  renfermé 
dans  la  famille  des  héros  de  la  pièce  :  tout  roule  fur  des 
paflîons  que  des  bourgeois  reffentent,  comme  les  Princes  5 
&  l'intrigue  de  ces  ouvrages  eft  auffi  propre  à  la  comé- 
die qu'à  la  tragédie.  Otez  les  noms,  Mithridate  n'efi  qu'un 
vieillard  amoureux  d'une  jeune  fille  :  fies  deux  fils  en  font 
amoureux  aufifii  ;  &  il  fe  fert  d'une  rufe  affe\  baffe  pour  dé" 
Couvrir  celui  des  deux  qui  efi  aimé.  Phèdre  eft  une  belle* 
mère  quiy  enhardie  par  une  intrigante,  fait  des  propofitions 
à  fou  beau-fils ,  lequel  efi  occupé  ailleurs»  Néron  efi  un 
jeune  homme  impétueux  ,  qui  devient  amoureux  tout  d'un 
coup,  qui  dans  le  moment  veut  fie  féparer  d'avec  fa  femme, 
&  qui  fie  cache  derrière  une  tapi fferïe  pour  écouter  les  difi- 
cours  de  fia  maîtreffe.  Voilà  des  fujets  que  Molière  a  pu 
traiter  comme  Racine.  Auffi  l'intrigue  de  Y  Avare  eft-eile 
précifément  la  même  que  celle  de  Mithridate.  Harpagon 
&  le  Roi  de  Pont  font  deux  vieillards  amoureux  ;  l'un  dç 
'autre  ont  leur  fils  pour  rival  ;  l'un  &  l'autre  fe  fervent 
du  même,  artifice  pour  découvrir  l'intelligence  qui  eu 
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entre  leur  fils  &  leur  maîtreffe  ,  &  les  deux  pièces  finif- 
fent  par  le  mariage  du  jeune  homme. 

Molière  Ôc  Racine  ont  également  réufli,  en  traitant  ces 
deux  intrigues.  L'un  a  amufé,  a  réjoui  ,  a  fait  rire  les 
honnêtes  gens:  l'autre  a  attendri,  a  effrayé,  a  fait  ver- 
fer  des  larmes,  Molière  a  joué  l'amour  ridicule  d'un  vieil 
avare  :  Racine  a  repréfenté  les  faibleffes  d'un  grand  Roi, 

6  les  a  rendues  refpeétables. 

Que  l'on  donne  une  noce  £  peindre  à  Vateau  &  k  le 
Brun.  L'un  repréfentera  fous  une  treille  des  payfans  pleins 
d'une  joie  naïve,  groHlère  &  effrénée,  autour  d'une  ta- 
ble ruflique  ,  où  l'ivreffe  ,  l'emportement,  la  débauche, 
îe  rire  immodéré  régneront.  L'autre  peindra  les  noces 
de  Pelée  &  Thétis,  les  feftins  des  Dieux  ,  leur. joie  ma- 
jeflueufe.  Et  tous  deux  feront  arrivés  à  la  perfection  de 
ïeur  art  par  des  chemins  différens. 

On  peut  appliquer  tous  ces  exemples  à  Mariamne.  La 
mauvaife  humeur  d'une  femme,  l'amour  d'un. vieux  mari, 
les  tracaiTeries  d'une  beïîe-fceur,  font  de  petits  objets 
comiques  par  eux-mêmes.  Mais  un  Roi  à  qui  La  terre  a 
donné  le  nom  de  grand ,  éperdument  amoureux  d'une 
femme  auiîî  vertueufe  que  belle  ;  la  pafiion  furieufe  de 
ce  Roi  fi  fameux  par  (es  vertus  Se  par  (es  crimes,  (es 
cruautés  parlés,  (es  remords  préfens  ;  ce  paffage  fi  conti- 
nuel &  fi  rapide  de  l'amour  à  la  haine  ,  &  de  la  haine 
à  l'amour;  l'ambition  de  fa  feeur  ,  les  intrigues  de  fes 
Minières,  la  fituation  cruelle  d'une  Princeffe  dont  la  vertu 
&  la  beauté  font  célèbres  encor  dans  le  monde,  qui 
avait  vu  fon  père  &  fon  frère  livrés  à  la  mort  par  fon 
mari,  6c  qui ,  pour  comble  de  douleur,  fe  voyait  aimée 
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du  meurtrier  de  fa  famille  ;  quel  champ,  quelle  carrière 
pour  un  autre  génie  que  le  mien  !  Peut-on  dire  qu'un 
tel  fujet  foit  indigne  de  la  tragédie?  C'efl  là  fur-tout 
que  ,  filon  ce  qu'on  peut  être  ,  les  chafes  changent  de  nomt 
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ACTEURS. 

H  É  R  O  D  E  ,  Roi  de  Paleftine. 

MARIAMNE,  femme  d'Hérode. 

S  A  L  O  M  E  ,  fœur  d'Hérode. 

S  O  H  E  M  E ,  Prince  de  la  race  des  Afmonéens. 

MAZAEL,) 

>  Minières  d'Hérode. 
I  D  A  M  A  S,  3 

N  A  R  B  A  S  ,  ancien  Officier  des  Rois  Afmonéens. 

A  M  M  O  N ,  Confident  de  Sohème. 

ÉLISE,  Confidente  de  Mariamne. 

Un  Garde  d'Hérode  ,  parlant. 

Suite  d'Hérode. 

Suite  de  Sohème. 

Une  Suivante  de  Mariamne ,  pcrfonnagc  muet. 


La  Scène  ejl  à  Jérufatem,  dans  le  palais  d'Hérode* 


MARIAMNE, 

TRAGÉDIE. 
ACTE    PREMIER. 


SCENE     PREMIERE, 

SALOME,    MAZAEL. 
MAZAEL 

Oui ,  cette  autorité  qu'Hérode  vous  confie, 
Jufques  à  fon  retour  eft  du  moins  affermie. 
J'ai  volé  vers  Azor ,  &  repafle  foudain 
Des  champs  de  Samarie  aux  fources  du  Jourdain. 
Madame  ,  il  était  tems  que  du  moins  ma  préfence 
Des  Hébreux  inquiets  confondît  refpérance. 
;Hérode  votre  frère  ,  à  Rome  retenu, 


&*  MARIAMNE, 

Déjà  dans  fes  états  n'était  plus  reconnu. 

Le  Peuple,  pour  fes  Rois  toujours  plein  d'injuftices* 

Hardi  dans  fes  difcours,  aveugle  en  fes  caprices, 

Publiait  hautement  qu'à  Rome  condamné , 

Hérode  à  l'efclavage  était  abandonné, 

Et  que  la  Reine,  afîlfe  au  rang  de  fes  ancêtres, 

Ferait  régner  fur  nous  le  fang  de  nos  Grands-Prêtres. 

Je  l'avoue  à  regret ,  j'ai  vu  dans  tous  les  lieux 

Mariamne  adorée ,  6c  fon  nom  précieux, 

îfraël  aime  encor  avec  idolâtrie 

Le  fang  de  ces  Héros  dont  elle  tient  la  vie. 

Sa  beauté  ,  fa  naiffance  ,  &  fur-tout  fes  malheurs, 

D'un  Peuple  qui  nous  hait  ont  féduit  tous  les  coeurs  \ 

Et  leurs  vœux  indifcrets  la  nommant  Souveraine, 

Semblaient  vous  annoncer  une  chute  certaine. 

J'ai  vu  par  ces  faux  bruits  tout  un  Peuple  ébranlé. 

Mais  j'ai  parlé,  Madame,  &  ce  Peuple  a  tremblé. 

Je  leur  ai  peint  Hérode  avec  plus  de  puiflance, 

Rentrant  dans  fes  états  fuivi  de  la  vengeance. 

Son  nom  feul  a  par-tout  répandu  la  terreur, 

Et  les  Juifs  en  filence  ont  pleuré  leur  erreur. 

S  A  L  O  M  E. 
Mazaël ,  il  efl  vrai  qu'Hérode  va  paraître  ; 
Et  ces  Peuples  Ôc  moi ,  nous  aurons  tous  un  maître. 
Ce  pouvoir  ,  dont  à  peine  on  me  voyait  jouir, 
K'eft  qu'une  ombre  qui  pafTe  ,  &  va  s'évanouir. 
Mon  frère  m'était  cher ,  &  fon  bonheur  m'opprime  : 
Mariamne  triomphe  ,  &  je  fuis  fa  victime. 

M  A  Z  A  E  U 
Ne.  craignez  point  un  frère, 

SALOME. 
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S  A  L  O  M  E. 

Eh  !  que  deviendrons-nous» 
Quand  la  Reîne  à  fes  pieds  reverra  fon  époux  î 
De  mon  autorité  cette  fière  rivale 
Auprès  d'un  Roi  féduit  nous  fut  toujours  fatale. 
Son  efprit  orgueilleux ,  qui  n'a  jamais  plié, 
Conferve  encor  pour  nous  la  même  inimitié. 
Elle  nous  outragea  :  je  l'ai  trop  ofifenfée. 
A  notre  abaiffement  elle  eft  intérefTée/ 
Eh!   ne  craignez-vous  plus  ces  charmes  tout-puiffans, 
Du  malheureux  Hérode  impérieux  tyrans? 
Depuis  près  de  cinq  ans  qu'un  fatal  hyménée 
D'Hérode  &  de  la  Reine  unit  la  deftinée, 
L'amour  prodigieux  dont  ce  Prince  eft  épris, 
Se  nourrit  par  la  haine,  <k  croît  par  le  mépris. 
Vous  avez  vu  cent  fois  ce  Monarque  inflexible 
Dépofer  à  fes  pieds  fa  ma  jette  terrible, 
Et  chercher  dans  fes  yeux  ,  irrités  ou  difiraits , 
Quelques  regards  plus  doux  qu'il  ne  trouvait  jamais. 
Vous  l'avez  vu  frémir,  foupirer  &  fe  plaindre, 
La  flatter,  l'irriter,  la  menacer,  la  craindre, 
Cruel  dans  fon  amour,  fournis  dans  fes  fureurs, 
Efclave  en  fon  palais  ,  héros  par-tout  ailleurs. 
Que  dis-je  !   en  punifTant  une  ingrate  famille  , 
Fumant  du  fang  du  père  ,   il  adorait  la  fille  : 
Le  fer  encor  fanglant ,  Se  que  vous  excitiez, 
Était  levé  fur  elle ,  6c  tombait  à  fes  pieds. 

MAZÂEL, 
Mais  fongez  que  dans  Rome  éloigné  de  fa  vue, 
Sa  chaîne  de  fi  loin  fembîe  s'être  rompue. 
Tome  V.  3 


14  M  A  R  I  A  M  N  E, 

S  A  L  O  M  £. 

Croyez-moi ,  fort  retour  en  refferre  les  nœuds, 
Et  fes  trompeurs  appas  font  toujours  dangereux» 

M  A  Z  A  E  L, 
Oui  ;  mais  cette  ame  altière ,  à  foi-même  inhumaine. 
Toujours  de  fon  époux  a  recherché  la  haine. 
Elle  l'irritera  par  de  nouveaux  dédains. 
Et  vous  rendra  les  traits  qui  tombent  de  vos  mains, 
La  paix  n'habite  point  entre  deux  caractères 
Que  le  ciel  a  formés  l'un  à  l'autre  contraires, 
Hérode  en  tous  les  tems  fombre ,  chagrin,  jaloux, 
Contre  fon  amour  même  aura  befoin  de  vous, 

S  A  L  O  M  E. 
Mariamne  l'emporte  ,  &  je  fuis  confondue, 

M  A  Z  A  E  L. 
Au  trône  d'Afcalon  vous  êtes  attendue: 
Une  retraite  illuitre,  une  nouvelle  cour, 
Un  hymen  préparé  par  les  mains  de  l'amour, 
Vous  mettront  aifément  à  l'abri  des  tempêtes 
Qui  pourraient  dans  Solime  éclater  fur  nos  têtes* 
Sohême  eft  d'Afcalon  paifible  Souverain , 
Reconnu,  protégé  par  le  Peuple  Romain, 
Indépendant  d'Hérode ,  &  cher  à  fa  province: 
Il  fait  penfer  en  fage ,  &  gouverner  en  Prince, 
Je  n'apperçois  pour  vous  que  des  deftins  meilleurs  : 
Vous  gouvernez  Hérode ,  ou  vous  régnez  ailleurs, 

S  A  L  O  M  E. 
Ah!  connais  mon  malheur  &  mon  ignominie: 
Mariamne  en  tout  tems  empoifonne  ma  vie  ;      > 
Elle  m'enlève  tout ,  rang  ,  dignités ,  crédit, 
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Et  pour  elle  ,  en  un  mot,  Sohême  me  trahit. 

M  A  Z  A  E  L. 
Lui,  qui  pour  cet  hymen  attendait  votre  frère, 
Lui ,  dont  l'efprit  rigide  &  la  fageffe  audère 
Parut  tant  méprifer  ces  folles  parlions, 
De  nos  vains  courtifans  vaines  illufions, 
Au  Roi  fon  allié  ferait^il  cette  offenfe  ? 

S  A  L  O  M  E. 
Croyez  qu'avec  la  Reine  il  eft  d'intelligence. 

M  A  Z  A  E  L. 
Le  fang  &  l'amitié  les  unifient  tous  deux; 

Mais  je  n'ai  jamais  vu 

S  A"  L  O  M  E. 

Vous  n'avez  pas  mes  yeux. 
Sur  mon  malheur  nouveau  je  fus  trop  éclairée: 
De  ce  trompeur  hymen  la  pompe  différée, 
Les  froideurs  de  Sohême,  ôc  fes  difcours  glacés 
M'ont  expliqué  ma  honte,   &  m'ont  inftruite  affez. 

M  A  Z  A  E  L. 
Vous  penfez  en  effet  qu'une  femme  févè -e 
Qui  pleure  encor  ici  fon  aïeul  &  fon  frère, 
Et  dont  l'efprit  hautain  ( qu'aigriffent  fes  malheurs) 
Se  nourrit  d'amertume  ,  &  vit  dans  les  douleurs, 
Recherche  imprudemment  le  funefte  avantage 
D'enlever  un  amant  qui  fous  vos  lois  s'engage? 
L'amour  eft— il  connu  de  fon  fuperbe  cœur  } 

S  A  L  O  M  E. 
Elle  l'infpire  ,  au  moins ,  &  c'eft  là  mon  malheur. 

M  A  Z  A  E  L. 
Ne  vous  trompez- vous  point  }  Cette  ame  impérieufe, 

Bij 


i6  M  ARIA  M  N  E, 

Par  excès  de  fierté  ,   fcfnble  être  vertueufe  : 
A  vivre  fans  reproche  çlle  a  mis  fon  orgueil. 

SAtO  M  E. 
Cet  orgueil  fi  vanté  trouve  enfin  fon  écueil. 
Que  m'importe  y  après  tout  ,  que  fon  ame  hardie 
De  mon  parjure  amant  flatte  la  perfidie, 
Ou  qu'exerçant  fur  lui  fon  dédaigneux  pouvoir, 
Elle  ait  fait  mes  tourmens  fans  même  le  vouloir? 
Qu'elle  chériiïe  ,  ou  non  ,  le  bien  qu'elle  m'enlève, 
Je  le  perds  ,  il  fuffit  ;  fa  fierté  s'en  élève  : 
Ma  honte  fait  fa  gloire  ;  elle  a  dans  mes  douleurs 
Le  plaifir  infultant  de  jouir  de  mes  pleurs. 
Enfin  c'eft  trop  languir  dans  cette  indigne  gêne  ; 
Je  veux  voir  à  quel  point  on  mérite  ma  haine. 
Sohême  vient  :  allez  :  mon  fort  va  s'éclaircir. 


SCENE     IL 

SALOME,    SOHEME,    AMMON. 


A 


SALOME. 


pprochez  :  votre  cœur  n'eft  point  né  pour  trahir 3 
Et  le  mien  n'eft  pas  fait  pour  fouffrir  qu'on  i'abufe. 
Le  Pvoi  revient  enfin  ,  vous  n'avez  plus  d'excufe. 
Ne  confultez  ici  que  vos  feuîs  intérêts, 
Et  ne  me  cachez  plus  vos  fentimens  fecrets. 
Parlez:  je  ne  crains  point  l'aveu  d'une  inconfiance, 
Dont  je  mépriferais  la  vaine  &  faible  ofYenfe. 
Je  ne  fais  point  defcendre  à  des  tranfports  jaloux, 
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Ni  rougir  d'un  affront  dont  la  honte  eft  pour  vous, 

S  O  H  E  M  E. 
11  faut  donc  m'expliquer ,  il  faut  donc  vous  apprendre 
Ce  que  votre  fierté  ne  craindra  point  d'entendre. 
J'ai  beaucoup,  je  l'avoue,  à  me  plaindre  du  Roi: 
Il  a  voulu ,  Madame ,  étendre  jufqu'à  moi 
Le  pouvoir  que  Céfar  lui  laifle  en  Paleftine. 
En  m'accordant  fa  fœur ,  il  cherchait  ma  ruine. 
Au  rang  de  fes  vafTaux  il  ofait  me  compter. 
J'ai  foutenu  mes  droits  ,  i  1  n'a  pu  l'emporter. 
J'ai  trouvé  ,  comme  lui ,  des  amis  près  d'Augure. 
Je  ne  crains  point  Hérode  ,  &  l'Empereur  eft  jufte* 
Mais  je  ne  peux  fouffrir  (je  le  dis  hautement) 
L'alliance  d'un  Roi  dont  je  fuis  mécontent. 
D'ailleurs,  vous  connaiflez  cette  cour  orageufe  : 
Sa  famille  avec  lui  fut  toujours  malheureufe. 
De  tout  ce  qui  l'approche  il  craint  des  trahifons  : 
Son  cœur  de  toutes  parts  eft  ouvert  aux  foupçons. 
Au  frère  de  la  Reine  il  en  coûta  la  vie  : 
De  plus  d'un  attentat  cette  mort  fut  fuivie. 
Mariamne  a  vécu,  dans  ce  trifte  féjour, 
Entre  la  barbarie  ,  Ôc  les  tranfports  d'amour, 
Tantôt  fous  le  couteau,  tantôt  idolâtrée, 
Toujours  baignant  de  pleurs  une  couche  abhorrée, 
Craignant  &  fon  époux,  &  de  vils  délateurs, 
De  leur  malheureux  Roi  lâches  adulateurs. 

S  A  L  O  M  E. 
Vous  parlez  beaucoup  d'elle. 

S  O  H  E  M  E. 

Ignorez- vous ,  PrincerTe, 
Biij 


i8  M  A  R  I  A  M  N  E, 

Que  fon  fang  eft  le  mien  ,  que' fon  fort  m'intéreffe? 

S  A  L  O  M  E. 
Je  ne  l'ignore  pas. 

S  O  H  E  M  E. 
Apprenez  encor  plus  : 
J'ai  craint  long-tems  pour  elle ,  &  je  ne  tremble  plus; 
Hérode  chérira  le  fang  qui  la  fit  naître  : 
II  l'a  promis  ,  du  moins  ,  à  l'Empereur  fon  maître. 
Pour  moi ,  loin  d'une  cour  objet  de  mon  courroux, 
J'abandonne  Solime ,  ôc  votre  frère  ,  &  vous  : 
Je  pars.  Ne  penfez  pas  qu'une  nouvelle  chaîne 
Me  dérobe  à  la  vôtre  ,  &  loin  de  vous  m'entraîne» 
Je  renonce  à  la  fois  à  ce  Prince  ,  à  fa  cour, 
A  tout  engagement,  &  fur-tout  à  l'amour. 
Epargnez  le  reproche  à  mon  efprit  fincère  : 
Quand  je  ne  m'en  fais  point ,  nul  n'a  droit  de  m'en  faire» 

S  A  L  O  ME. 
Non  ,  n'attendez  de  moi  ni  courroux,  ni  dépit  : 
J'en  favais  beaucoup  plus  que  vous  n'en  avez  dit. 
Cette  cour,  il  eft  vrai,  Seigneur  ,  a  vu  des  crimes* 
Il  en  eft  quelquefois  où  des  cœurs  magnanimes 
Par  les  malheurs  des  tems  fe  laiffent  emporter, 
Que  la  vertu  répare  ,  &  qu'il  faut  refpe&er. 
Il  en  eft  de  plus  bas ,  &  de  qui  la  faiblefîe 
Se  pare  arrogamment  du  nom  de  la  fagefle. 
Vous  m'entendez  peut-être  ?  En  vain  vous  déguifes 
Pour  qui  je  fuis  trahie  ,  &  qui  vous  féduifez. 
Votre  faufTe  vertu  ne  m'a  jamais  trompée  : 
De  votre  changement  mon  ame  eft  peu  frappée» 
Mais  fi  de  ce  palais  »  qui  vous  femble  odieux» 
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Les  orages  pafîes  ont  indigné  vos  yeux, 

Craignez  d'en  exciter  qui  vous  Cuivraient  peut-être 

Jufqu'aux  faibles  états  dont  vous  êtes  le  maître. 

{Elle  fort.) 


SCENE     III. 

SOHEME,    AMMON. 
SOHEME, 


o. 


'v  tendait  ce  difcours  ?  que  veut-elle?  &  pourquoi 
Penfe-t-elle  en  mon  cœur  pénétrer  mieux  que  moi  } 
Qui?   moi,  que  je  foupire  1  &  que  pour  Mariamne 
Mon  auftère  amitié  ne  (bit  qu'un  feu  profane  ! 
Aux  faibleffes  d'amour  moi  j'irais  me  livrer  , 
Lorfque  de  tant  d'attraits  je  cours  me  féparer  ! 

AMMON. 
Salome  eft  outragée,  il  faut  tout  craindre  d'elle. 
La  jaloufie  éclaire  ,  &  l'amour  fe  décelle. 

SOHEME. 
Non ,  d'un  coupable  amour  je  n'ai  point  les  erreurs  ; 
La  fe&e  dont  je  fuis  forme  en  nous  d'autres  mœurs» 
Ces  durs  ErTéniens ,  &o'iques  de  Judée, 
Ont  eu  de  la  morale  une  plus  noble  idée. 
Nos  maîtres,  les  Romains,  vainqueurs  des  nations, 
Commandent  à  la  terre  ,  &  nous  aux  payons. 
Je  n'ai  point ,  grâce  au  ciel ,  à  rougir  de  moi-mêmea 
Le  fang  unit  de  près  Mariamne  &  Sohême. 
Je  la  voyais  gémir  fous  un  affreux  pouvoir; 
J'ai  voulu  la  fervir;  j'ai  rempli  mon  devoir.» 


to  M  A  R  I  A  M  N  E, 

A  M  M  O  N. 
Je  connais  votre  cœur  6c  jufte  Se  magnanime  : 
Il  fe  plaît  à  venger  la  vertu  qu'on  opprime. 
Puiflîez-vous  écouter  dans  cette  affreufe  cour 
Votre  noble  pitié  plutôt  que  votre  amour  ! 

S  O  H  E  M  E. 
Ah  !   faut-il   donc  l'aimer  pour  prendre  fa  défenfe  ? 
Qui  n'aurait  ,  comme  moi,  chéri  fon  innocence? 
Quel  coeur  indifférent  n'irait  à  fon  fecours  ? 
Et  qui  ,  pour  la  fauver,  n'eût  prodigué  fes  jours  } 
Ami ,  mon  cœur  eft  pur ,  ck  tu  connais  mon  zèle. 
Je  n'habitais  ces  lieux  que  pour  veiller  fur  elle, 
Quand  Hérode  partit,  incertain  de  fon  fort, 
Quand  il  chercha  dans  Rome  ou  le  feeptre  ou  la  mort. 
Plein  de  fa  pafTion  forcenée  &  jaloufe , 
Il  tremblait  qu'après  lui  fa  malheureufe  époufe, 
Du  trône  defeendue,  efclave  des  Romains, 
Ne  fût  abandonnée  à  de  moins  dignes  mains. 
Il  voulut  qu'une  tombe  à  tous  deux  préparée 
Enfermât  avec  lui  cette  époufée  adorée.  . 
Phérore  fut  chargé  du  miniftère  affreux 
D'immoler  cet  objet  de  fes  horribles  feux, 
Phérore  m'inrtruifit  de  ces  ordres  coupables. 
J'ai  veillé  fur  des  jours  fi  chers,   (î  déplorables, 
Toujours  armé ,  toujours  prompt  à  la  protéger , 
Et  fur-tout  à  fes  yeux  dérobant  fon  danger. 
J'ai  voulu  la  fervir  fans  lui  caufer  d'alarmes  : 
Ses  malheurs  me  touchaient  encor  plus  que  (es  charmes» 
L'amour  ne  règne  point  fur  mon  cœur  agité. 
Il  ne  m'a  point  vaincu,  c'eft  moi  qui  l'ai  dompté  ; 
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Et  plein  du  noble  feu  que   fa  vertu  m'infpire, 
J'ai  voulu  la  venger  ,   &  non  pas  la  Céduire. 
Enfin  l'heureux  Hérode  a  fléchi  les  Romains  : 
Le  fceptre  de  Judée  eft  remis  en  Ces  mains. 
11  revient  triomphant  fur  ce  fanglant  théâtre  ; 
Il  revole  à  l'objet  dont  il  eft  idolâtre. 
Qu'il  opprima  Couvent ,  qu'il  adora  toujours. 
Leurs  défaftres  communs  ont  terminé  leur  cours  : 
Un  nouveau  jour  va  luire  à  cette  cour  afifreufe. 

Je  n'ai  plus  qu'à  partir Mariamne  eft  heureuCe. 

Je  ne  la  verrai  plus mais  à  d'autres  attraits 

Mon  cœur,  mon  trifte  cœur  eft  fermé  pour  jamais. 
Tout  hymen  à  mes  yeux  eft  horrible  &  funefte  : 
Qui  connaît  Mariamne  abhorre  tout  le  refte. 
La  retraite  a  pour  moi  des  charmes  alTez  grands  : 
J'y  vivrai  vertueux ,  loin  des  yeux  des  tyrans  , 
Préférant  mon  partage  au  plus  beau  diadème, 
Maître  de  ma  fortune,  &  maître  de  moi-même. 


SCENE    IV. 

SOHEME,   ÉLISE,  A  M  M  O  N. 
ÉLISE. 

X-jA  mère  de  la  Reine  ,  en  proie  à  (es  douleurs, 
"Vous  conjure  ,  Sohême  ,  au  nom  de  tant  de  pleurs, 
De  vous  rendre  près  d'elle  ,  &  d'y  calmer  la  crainte 
Dont  pour  Ca  fille  encor  elle  a  reçu  l'atteinte. 


ix  M  A  R  I  A  M  N  E, 

S  O  H  E  M  E. 
Quelle  horreur  jetez-vous  dans  mon  coeur  étonné  ? 

ÉLISE. 
Elle  a  fu  l'ordre  affreux  qu'Hérode  avait  donné. 
Par  les  foins  de  Salome  elle  en  eft  informée. 

S  O  H  E  M  E. 
Ainfi  cette  ennemie  ,  au  trouble  accoutumée  , 
Par  àes  troubles  nouveaux  penfe  encor  maintenir 
Le  pouvoir  emprunté  qu'elle  veut  retenir  ! 
Quelle  odieufe  cour  !  &  combien  d'artifices  ! 
On  ne  marche  en  ces  lieux  que  fur  des  précipices. 
Hélas  !  Alexandra,  par  des  coups  inouïs, 
Vit  périr  autrefois  fon  époux  &  fon  fils. 
Mariamne  lui  refte,  elle  tremble  pour  elle  : 
La  crainte  efl:  bien  permife  à  l'amour  maternelle. 
Elife,  je  vous  fuis,  je  marche  fur  vos  pas. 
—Grand  Dieu,  qui  prenez  foin  de  ces  triftes  climats, 
De  Mariamne  encor  écartez  cet  orage  : 
Confervez ,  protégez  votre  plus  digne  ouvrage  ! 

Fin  du  premier  acte» 


V>w^ 
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ACTE    IL 


SCENE     PREMIERE, 

SALOME,    MAZAEL. 

MAZAEL 

V^E  nouvriu  coup- porté  ,  ce  terrible  myftère, 

Dont  vous  faites  inftruire  &  la  fille  &.  la  mère, 

Ce  fecret  révélé,  cet  ordre  fi  cruel, 

Eft  déformais  le  fceau  d'un  divorce  éternel. 

Le  Roi  ne  croira  point  que  pour  votre  ennemie 

Sa  confiance  en  vous  foit  en  effet  trahie: 

Il  n'aura  plus  que  vous  dans  fes  perplexités, 

Pour  adoucir  les  traits  par  vous-même  portés  : 

Vous  feule  aurez  fait  naître  &  le  calme  &  l'orage. 

Divifez  pour  régner  :  c'eft  là  votre  partage. 

SALOME. 
Que  fert  la  politique  au  défaut  du  pouvoir  ? 
Tous  mes  foins  m'ont  trahi ,  tout  fait  mon  défefpoîr. 
Le  Roi  m'écrit  :  il  veut,  par  fa  lettre  fatale, 
Que  fa  fœur  fe  rabaiffe  aux  pieds  de  fa  rivale, 
J'efpérais  de  Sohême  un  noble  Se  sûr  appui  : 
Hérode  était  le  mien  ,  tout  me  manque  aujourd'hui. 
Je  vois  crouler  fur  moi  ie  fatal  édifice 


24  MARIAMNE, 

Que  mes  mains  élevaient  avec  tant  d'artifice. 
Je  vois  qu'il  eft  des  tems  où  tout  l'effort  humain 
Tombe  fous  la  fortune  ,  &  fe  débat  en  vain , 
Où  la  prudence  échoue  ,  où  l'art  nuit  à  foi-même  ; 
Et  je  fens  ce  pouvoir  invincible  &  fuprême 
Qui  fe  joue  à  fon  gré,  dans  nos  climats  voifins, 
De  leurs  fables  mouvans ,  comme  de  nos  deftins, 

M  A  Z  A  E  L. 
ObéhTez  au  Roi ,  cédez  à  la. tempête  : 
Sous  fes  coups  parla gers  il  faut  courber  la  tête. 
Le  tems  peut  tout  changer. 

S  A  L  O  M  E. 

Trop  vains  fouîagemens  ! 
Malheureux  qui  n'attend  fon  bonheur  que  du  tems  l 
Sur  l'avenir  trompeur  tu  veux  que  je  m'appuie, 
Et  tu  vois  cependant  les  malheurs  que  j'effuie. 

M  A  Z  A  E  L. 
Sohême  part ,  au  moins  :  votre  jufte  courroux 
Ne  craint  plus  Mariamne  ,  &  n'en  eft  plus  jaloux» 

S  A  L  O  M  E. 
Sa  conduite ,  il  eft  vrai,  paraît  inconcevable  ; 
Mais  m'en  trahit-il  moins?   en  eft-il  moins  coupable? 
Suis- je  moins  outragée  ?   ai-je  moins  d'ennemis, 
Et  d'envieux  fecrets ,  &  de  lâches  amis  } 
Il  faut  que  je  combatte  &  ma  chute  prochaine, 
Et  cet  affront  fecret,  &  la  publique  haine.  1 

Déjà  de  Mariamne  adorant  la  faveur, 
Le  Peuple  à  ma  difgrace  infulte  avec  fureur. 
J» verrai  tout  plier  fous  fa  grandeur  nouvelle, 
'   Et  mes  faibles  honneurs  éclipfés.  devant  elle, 

Mais 
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Maïs  c'efl:  peu  que  fa  gloire  irrite  mon  dépit: 
Ma  mort  va  fignaler  ma  chute  &  fon  crédit. 
Je  ne  me  flatte  point  :   je  fais  comme  ,  en  fa  place» 
De  tous  mes  ennemis  ja  confondrais  l'audace. 
Ce  n'eft  qu'en  me  perdant  qu'elle  pourra  régner, 
Et  fon  jufte  courroux  ne  doit  point  m'épargner. 
Cependant ,  ô  contrainte  !   ô  comble  d'infamie  ! 
Il  faut  donc  qu'à  fes  yeux  ma  fierté  s'humilie  I 
Je  viens  avec  refpe£l  effuyer  fes  hauteurs , 
Et  la  féliciter  fur  mes  propres  malheurs. 

M  A  Z  A  E  L. 
Elle  vient  en  ces  lieux. 

S  A  L  O  M  E. 

Faut-il  que  je  la  voie  ? 


JEgj^amMiixtiJMkA'wa 


SCENE     IL 

MAKIAMNE,    ÉLISE,    SALOME, 
MAZAEL,    NARBAS. 

S  A  L  O  M  E. 

J  E  viens  auprès  de  vous  partager  votre  joîe. 
Rome  me  rend  un  frère  ,  &  vous  rend  un  époux 
Couronné,  tout-puiffant,  &  digne  enfin  de  vous. 
Ses  triomphes  pafTés  ,  ceux  qu'il  prépare  encore, 
Ce  titre  heureux  de  grand  ,  dont  l'univers  l'honore, 
Les  droits  du  Sénat  même  à  {qs  foins  confiés , 
Sont  autant  de  préfens  qu'il  va  mettre  à  vos  pieds, 
Poffédez  déformais  fon  ame  6c  fon  empire  : 
Tome  V.  C 


i6  MARIAMNE, 

C'eft  ce  qu'à  vos  vertus  mon  amitié  dénre  : 
Et  je  vais  par  mes  foins  ferrer  l'heureux  lien 
Qui  doit  joindre  à  jamais  votre  cœur  &  le  fîen, 

MARIAMNE. 
Je  ne  prétends  de  vous  ni  n'attends  de  fervice. 
Je  vous  connais  ,  Madame ,  &  je  vous  rends  juftice. 
Je  fais  par  quels  complots  ,   je  fais  par  quels  détours 
Votre  haine  impuiflante  a  pourfuivi  mes  jours. 
Jugeant  de  moi  par  vous,  vous  me  craignez  peut-être; 
Mais  vous  deviez  du  moins  apprendre  à  me  connaître. 
Ne  me  redoutez  point  :   je  fais  également 
Dédaigner  votre  crime  &  votre  châtiment. 
J'ai  vu  tous  vos  deffeins  ,  ôc  je  vous  les  pardonne: 
C'eit  à  vos  feuls  remords  que  je  vous  abandonne, 
Si  toutefois  ,  après  de  fi  lâches  efforts, 
Un  cœur  comme  le  vôtre  écoute  les  remords» 

S  A  L  O  M  E. 
C'efl:  porter  un  peu  loin  votre  injufte  colère. 
Ma  conduite ,  mes  foins  ,  &  l'aveu  de  mon  frère 
Peut-être  fuffiront  pour  me  juftiner» 

MARIAMNE. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  veux  tout  oublier  : 
Dans  l'état  où  je  fuis ,  c'eft  affez  pour  ma  gloire; 
Je  puis  vous  pardonner  ,  mais  je  ne  puis  vous  croire» 

MAZÀEL, 
J'ofe  ici ,  grande  Reine ,  attefter  l'Eternel 
Que  mes  foins  à  regret 

MARIAMNE. 

Arrêtez  ,  Mazaël  : 
Vos  exciifes  pour  moi  font  un  nouvel  outrage, 
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ObéifYez  au  Roi,  voilà  votre  partage. 

A  mes  tyrans  vendu  fervez  bien  leur,  courroux  : 

Je  ne  m'abaiffe  pas  à  me  plaindre  de  vous. 

(à  S  atome.) 
Je  ne  vous  retiens  point,  &  vous  pouvez,  Madame, 
Aller  apprendre  au  Roi  les  fecrets  de  mon  ame  : 
Dans  fon  cœur  aifément  vous  pouvez  ranimer 
Un  courroux  que  mes  yeux  dédaignent  de  calmer» 
De  tous  vos  délateurs  armez  la  calomnie  : 
J'ai  laiffé  jufqu'ici  leur  audace  impunie , 
Et  je  n'oppofe  encor  à  mes  vils  ennemis 
Qu'une  vertu  fans  tache ,  &  qu'un  jufte  mépris. 

S  A  L  O  M  E. 
Ah  !  c'en  e(t  trop  enfin  :  vous  auriez  dû  peut-être 
Ménager  un  peu  plus  la  fœur  de  votre  maître. 
L'orgueil  de  vos  attraits  penfe  tout  affervir  : 
Vous  me  voyez  tout  perdre  ,  &  croyez  tout  ravir. 
Votre  victoire  un  jour  peut  vous  être  fatale. 
Vous  triomphez Tremblez,  imprudente  rivale. 


SCENE     III. 

MARIAMNE,    ÉLISE,     NARBAS. 

ÉLISE. 

-T\h  !  Madame,  à  ce  point  pouvez-vous  irriter 
Des  ennemis  ardens  à  vous  perfécuter  ? 
La  vengeance  d'Hérode  un  moment  fufpendue, 
Sur  votre  tête  encor  eft  peut-être  étendue  ; 

Cij 
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Et  loin  d'en  détourner  les  redoutables  coups, 
Vous  appelez  la  mort  qui  s'éloignait  de  vous  ! 
Vous  n'avez  plus  ici  de  bras  qui  vous  appuie. 
Ce  défenfeur  heureux  de  votre  illuftre  vie, 
Sohême  ,  dont  le  nom  fi  craint,  fi  refpe&é, 
Long-tems  de  vos  tyrans  contint  la  cruauté, 
Sohême  va  partir  -,  nul  efpoir  ne  vous  refte  : 
Augufte  à  votre  époux  laiffe  un  pouvoir  funefte. 
Qui  fait  dans  quels  deffeins  il  revient  aujourd'hui  ? 
Tout,  jufqu'à  fon  amour,  eft  à  craindre  de  lui: 
Vous  le  voyez  trop  bien  ;  fa  fombre  jaloufie 
Au-delà  du  tombeau  portait  fa  frénéfie. 
Cet  ordre  qu'il  donna  me  fait  encor  tremblet. 
Avec  vos  ennemis  daignez  difïimuler. 
La  vertu  fans  prudence  ,  hélas  !  eft  dangereufe. 

M  A  R  I  A  M  N  E. 
Oui ,  mon  ame  ,  il  eft  vrai ,  fut  trop  impérieufe  : 
Je  n'ai  point  connu  l'art ,  &  j'en  avais  befoin. 
De  mon  fort  à  Sohême  abandonnons  le  foin; 
Qu'il  vienne ,  je  l'attends  ;  qu'il  règle  ma  conduite. 
Mon  projet  eft  hardi,  je  frémis  de  la  fuite. 
Faites  venir  Sohême. 

(Êlifefm.) 
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SCENE     IV. 

MARIA  M  NE,    NARBAS. 
M  A  R  I  A  M  N  E. 


E, 


t  vous  ,  mon  cher  Narbas, 
De  mes  vœux  incertains  appaifez  les  combats. 
Vos  vertus  ,  votre  zèle  &  votre  expérience 
Ont  acquis  dès  long-tems  toute  ma  confiance. 
Mon  cœur  vous  eft  connu,    vous  favez  mes  deffeïns, 
Et  les  maux  que  j'éprouve  ,  &  les  maux  que  je  crains, 
Vous  avez  vu  ma  mère,  au  défefpoir  réduite, 
Me  prefler  en  pleurant  d'accompagner  fa  fuite. 
Son  efprit  accablé  d'une  jufte  terreur, 
Croit  à  tous  les  momens  voir  Hérode  en  fureur, 
Encor  tout  dégoûtant  du  fang  de  fa  famille, 
Venir  à  fes  yeux  même  afiaffiner  fa  fille. 
Elle  veut  à  mes  fils  ,  menacés  du  tombeau, 
Donner  Céfar  pour  père  ,  &  Rome  pour  berceau, 
On  dit  que  l'infortune  à  Rome  eft  protégée  : 
Rome  eft  le  tribunal  où  la  terre  eft  jugée. 
Je  vais  me  préfenter  aux  Rois  des  Souverains, 
Je  fais  qu'il  eft  permis  de  fuir  (es  affafïins, 
Que  c'eft  le  feul  parti  que  le  deftin  me  laifle. 
Toutefois  en  fecret,  foit  vertu,   foit  faiblefTe, 
Prête  à  fuir  un  époux,  mon  cœur  frémit  d'effroi, 
Et  mes  pas  chancelans  s'arrêtent  malgré  moi. 

C  ii) 
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N  A  R  B  A  S. 

Cet  effroi  généreux  n'a  rien,  que  je  n'admire  : 
Tout  injufte  qu'il  eft ,  la  vertu  vous  l'infpire, 
Ce  cœur  indépendant  des  outrages  du  fort, 
Craint  Pombre  d'une  faute  ,  &  ne  craint  point  la  mort; 
Banniffez  toutefois  ces  alarmes  fecrètes  : 
Ouvrez  les  yeux ,  Madame  ,  &  voyez  où  vous  êtes; 
C'efl;  là  que  répandu  par  les  mains  d'un  époux, 
Le  fang  de  votre  père  a  réjailli  fur  vous. 
Votre  frère  en  ces  lieux  a  vu  trancher  fa  vie. 
En  vain  de  fon  trépas  le  Roi  fe  juftifle, 
En  vain  Céfar  trompé  l'en  abfout  aujourd'hui, 
L'Orient  révolté  n'en  accufe  que  lui. 
Regardez,  confultez  les  pleurs  de  votre  mère, 
L'affront  fait  à  vos  fils  ,  le  fang  de  votre  père, 
La  cruauté  du  Roi ,  la  haine  de  fa  fœur, 
Et  (  ce  que  je  ne  puis  prononcer  fans  horreur, 
Mais  dont  votre  vertu  n'eft  point  épouvantée) 
La  mort  plus  d'une  fois  à  vos  yeux  préfentée. 

Enfin  ,  fi  tant  de  maux  ne  vous  étonnent  pas, 
Si  d'un  front  affuré  vous  marchez  au  trépas , 
Du  moins  de  vos  enfans  embraffez  la  défenfe. 
Le  Roi  leur  a  du  trône  arraché  l'efpérance; 
Et  vous  connaiffez  trop  ces  oracles  affreux 
Qui  depuis  fi  long-tems  vous  font  trembler  pour  eytf. 
Le  ciel  vous  a  prédit  qu'une  main  étrangère 
Devait  un  jour  unir  vos  fils  à  votre  père. 
Un  Arabe  implacable  a  déjà  fans  pitié 
De  cet  oracle  obfcur  accompli  la  moitié. 
Madame,  après  l'horreur  d'un  effai  fi  funefle^ 
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Sa  cruauté ,  fans  cloute  ,  accomplirait  le  refte. 

Dans  fes  emportemens  rien  n'eft  facré  pour  lui. 

Eh  !  qui  vous  répondra  que  lui-même  aujourd'hui 

Ne  vienne  exécuter  fa  fanglante  menace, 

Et  des  Afmonéens  anéantir  la  race  ? 

Il  eft  tems  déformais  de  prévenir  fes  coups  : 

Il  «eft  tems  d'épargner  un  meurtre  à  votre  époux, 

Et  d'éloigner  du  moins  de  ces  tendres  vi£Kmes 

Le  fer  de  vos  tyrans  ,  &  l'exemple  des  crimes. 

Nourri  dans  ce  palais  près  des  Rois  vos  aïeux, 
Je  fuis  prêt  à  vous  fuivre  ,  en  tout  tems  ,  en  tous  lieu*. 
Partez  ,  rompez  vos  fers  ,  allez  dans  Rome  même 
Implorer  du  Sénat  la  juftice  fuprême, 
Remettre  de  vos  fils  la  fortune  en  fa  main , 
Et  les  faire  adopter  par  le  Peuple  Romain. 
Qu'une  vertu  fi  pure  aille  étonner  Augufte. 
Si  l'on  vante  à  bon  droit  fon  règne  heureux  &  jufte^ 
Si  la  terre  avec  joie  embrafîe  (es  genoux, 
S'il  mérite  fa  gloire  ,  il  fera  tout  pour  vous. 

M  A  R  I  A  M  N  E. 
Je  vois  qu'il  n'eft  plus  tems  que  mon  cœur  délibère: 
Je  cède  à  vos  confeils ,   aux  larmes  de  ma  mère, 
Au  danger  de  mes  fils  ,  au  fort  dont  les  rigueurs 
Vont  m'entraîner  peut-être  en  de  plus  grands  malheurs; 
Retournez  chez  ma  mère  :  allez.  Quand  la  nuit  fombre 
Dans  ces  lieux  criminels  aura  porté  fon  ombre, 
Qu'au  fond  de  mon  palais  on  me  vienne  avertir: 
On  le  veut ,  il  le  faut ,  je  fuis  prête  à  partir» 


3*  M  A  R  I  A  M  N  E, 

*     I  '  <  '  -»■-.-«■         ■      I     .  .         I  M  ■      Il       o-.  I      .  

SCENE     V. 

MÂRIAMNE,    S  O  H  E  M  E ,    É  L  I  S  E. 

S  O  H  E  M  E. 

J  E  viens  m'offrir  ,  Madame  ,  à  votre  ordre  fuprêrne  : 
Vos  volontés  pour  moi  font  les  lois  du  ciel  même. 
Faut-il  armer  mon  bras  contre  vos  ennemis  ? 
Commandez,  j'entreprends;  parlez,  ôc  j'obéis. 

MARIAMNE. 
Je  vous  dois  tout,  Seigneur,  &  dans  mon  infortune 
Ma  douleur  ne  craint  point  de  vous  être  importune, 
Ni  de  folliciter  par  d'inutiles  vœux 
Les  fecours  d'un  Héros ,  l'appui  des  malheureux. 

Lorfqu'Hérode  attendait  le  trône  ou  î'efclavage, 
Moi-même  des  Romains  j'ai  brigué  le  fuftrage  : 
Malgré  fes  cruautés,  malgré  mon  défefpoir , 
Malgré  mes  intérêts  ,  j'ai  fuivi  mon  devoir. 
J'ai  fervi  mon  époux,  je  le  ferais  encore; 
Il  faut  que  pour  moi-même  enfin  je  vous  implore  ; 
11  faut  que  je  dérobe  à  d'inhumaines  lois 
Les  reftes  malheureux  du  pur  fang  de  nos  Rois. 
J'aurais  dû  dès  long-tems,  loin  d'un  lieu  fi  coupable , 
Demander  au  Sénat  un  afyle  honorable. 
Mais  ,  Seigneur,  je  n'ai  pu  ,  dans  les  troubles  divers 
Dont  la  guerre  civile  a  rempli  l'univers, 
Chercher  parmi  l'effroi  ,  la  guerre  &  les  ravages 
Un  port  aux.  mêmes  lieux  d'où  partaient  les  orage*» 
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Augufte  au  monde  entier  donne  aujourd'hui  la  paix: 
Sur  toute  la  nature  il  répand  {çs  bienfaits. 
Après  les  longs  travaux  d'une  guerre  odieufe, 
Ayant  vaincu  la  terre,  il  veut  la  rendre  heureufe. 
Du  haut  du  Capitole  il  juge  tous  les  Rois, 
Et  de  ceux  qu'on  opprime  il  prend  en  main  les  droits» 
Qui  peut  à  fes  bontés  plus  jugement  prétendre, 
Que  mes'faibles  enfans ,  que  rien  ne  peut  défendre, 
Et  qu'une  mère  en  pleurs  amène  auprès  de  lui, 
Du  bout  de  l'univers,  implorer  fon  appui  } 
Pour  conferver  les  fils,  pour  confoler  la  mère, 
Pour  finir  tous  mes  maux  ,  c'eft  en  vous  que  j'efpère  : 
Je  m'adreffe  à  vous  feuî ,  à  vous,  à  ce  grand  coeur, 
De  la  {impie  vertu  généreux  prote&eur  ; 
A  vous  ,  à  qui  je  dois  ce  jour  que  je  refpire. 
Seigneur,  éloignez-moi  de  ce  fatal  empire. 
Ma  mère  ,  mes  enfans  ,  je  mets  tout  en  vos  mains: 
Enlevez  l'innocence  au  fer  des  aflafîins. 
Vous  ne  répondez  rien.   Que  faut-il  que  je  pente 
De  ces  (ombres  regards  &  de  ce  long  filence^ 
Je  vois  que  mes  malheurs  excitent  vos  refus» 
S  O  H  E  M  E. 

Non je  refpe<fte  trop  vos  ordres  abfolus. 

Mes  gardes  vous  fuivront  jufque  dans  l'Italie  i 

Difpofez  d'eux,  de  moi,  de  mon    cœur,  de  ma  vie* 

Fuyez  le  Roi ,  rompez  vos  nœuds  infortunés  ; 

Il  eft  affez  puni  ,  fi  vous  l'abandonnez. 

Il  ne  vous  verra  plus,  grâce  à  fon  injufiice, 

Et  je  fens  qu'il  n'eft  point  de  fi  cruel  fupplice.«,,ft 

Pardonnez-moi  ce  mot,  il  m'éjiappe  à  regret; 
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l,a  douleur  de  vous  perdre  a  trahi  mon  fecret. 
J'ai  parlé  ,  c'en  eft  fait  ;  mais  malgré  ma  faiblefle 
Songez  que  mon  refpecl  égale  ma  tendrefle. 
Sohême  en  vous  aimant  ne  veut  que  vous  fervir, 
Adorer  vos  vertus ,  vous  venger,  &.  mourir. 

M  A  R  I  A  M  N  E. 
Je  me  flattais,  Seigneur,  &  j'avais  lieu  de  croire 
Qu'avec  mes  intérêts  vous  chéridiez  ma  gloire. 
Quand  Sohême  en  ces  lieux  a  veillé  fur  mes  jours, 
J'ai  cru  qu'à  fa  pitié  je  devois;fôn  fecours. 
Je  ne  m'attendais  pas  qu'une  flamme  coupable 
Dût  ajouter  ce  comble  à  l'horreur  qui  m'accable, 
Ni  que  dans  mes  périls  il  me  fallût  jamais 
Rougir  de  vos  bontés  ,  &  craindre  vos  bienfaits. 
Ne  penfez  pas  pourtant  qu'un  difcours  qui  m'offenfe 
"Vous  ait  rien  dérobé  de  ma  reconnaifiance. 
Tout  efpoir  m'eft  ravi,  je  ne  vous  verrai  plus. 
J'oublîrai  votre  flamme  ,  &  non  pas  vos  vertus  : 
Je  ne  peux  voir  en  vous  qu'un  Héros  magnanime, 
Qui  jufqu'à  ce  moment  mérita  mon  eftime. 
Un  plus  long  entretien  pourrait  vous  en  priver, 
Seigneur ,  &  je  vous  fuis  pour  vous  la  conferver. 

SOHEME. 
Arrêtez  ,  6c  fâchez  que  je  l'ai  méritée. 
Quand  votre  gloire  parle,  elle  eft  feule  écoutée: 
A  cette  gloire,  à  vous,  foigneux  de  m'immoler, 
Epris  de  vos  vertus  ,   je  les  fais  égaler. 
Je  ne  fuyais  que  vous  ,  je  veux  vous  fuir  encore. 
Je  quittais  pour  jamais  une  Cour  que  j'abhorre  s 
J'y  refte,  s'il  le  Faut,  pour  vous  défabufer,- 
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Pour  vous  refpe&er  plus ,  pour  ne  plus  m'expofer 

Au  reproche  accablant  que  m'a  fait  votre  bouche. 

Votre  intérêt,  Madame  ,  eft  le  feul  qui  me  touche; 

J'y  facrifîrai  tout  ;  mes  amis ,  mes  foldats 

Vous  conduiront  aux  bords  où  s'adreflent  vos  pas. 

J'ai  dans  ces  murs  encor  un  refte  de  puhTance. 

D'un  tyran  foupçonneux  je  crains  peu  la  vengeance; 

Et  s'il  me  faut  périr  des  mains  de  votre  époux, 

Je  périrai  du  moins  en  combattant  pour  vous. 

Dans  mes  derniers  momens  je  vous  aurai  fervie , 

Et  j'aurai  préféré  yotre  honneur  à  ma  vie. 

M  A  R  I  A  M  N  E. 

ïl  fuffit ,  je  vous  crois  :  d'indignes  paflions 

Ne  doivent  point  fouiller  les  nobles  a&ions. 

Oui  ,  je  vous  devrai  tout  ;  mais  moi,  je  vous  expofe; 

Vous  courez  à  la  mort,  &  j'en  ferai  la  caufe. 

Comment  puis-je  vous  fuivre  ?  &  comment  demeurer? 

Je  n'ai  de  fentiment  que  pour  vous  admirer, 

S  O  H  E  M  E. 

Venez  prendre  confeil  de  votre  mère  en  larmes, 

De  votre  fermeté  plus  que  de  fes  alarmes , 

Du  péril  qui  vous  prefTe  ,  &  non  de  mon  danger: 

Avec  votre  tyran  rien  n'eft  à  ménager. 

Il  eft  Roi,  je  le  fais  ;  mais  Céfar  eft  fon  Juge. 

Tout  vous  menace  ici  :  Rome  eft  votre  refuge. 

Mais  fongez  que  Sohême  ,  en  vous  offrant  (es  voeux, 

S'il  ofe  être  fenfible  ,  en  eft  plus  vertueux  ; 

(Jue  le  fang  de  nos  Rois  nous  unit  l'un  &  l'autre, 

Et  que  le  ciel  m'a  fait  un  coeur  digne  du  votre. 


3cî  MARIANNE; 

MARIAMNE. 
Je  n'en  veux  point  douter  ;  &  dans  mon  défefpoîr5 
Je  vais  confulter  Dieu ,  l'honneur  &  le  devoir, 

S  O  H  E  M  E. 
C'eft  eux  que  j'en  attefte  :  ils  font  tous  trois  mes  guides; 
Ils  vous  arracheront  aux  mains  des  parricides» 

Fin  du  fécond  Acte, 


ACTE 
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ACTE    III. 
SCENE    PREMIERE. 

SOHEME,   NARBAS,  A  M  MON,  Suite. 

N  A  R  B  A  S. 

-L/E  tems  e(l  précieux,  Seigneur  :  Hérode  arrive.  . 

Du  fleuve  de  Judée  il  a  revu  la  rive. 

Salome  ,  qui  ménage  un  refte  de  crédit, 

Déjà  par  fes  confeils  afîîège  fon  efprit. 

Ses  courtifans  en  foule  auprès  de  lui  fe  rendent  ; 

Les  palmes  dans  les  mains,  nos  Pontifes  l'attendent: 

Idamas  le  devance,  &  vous. le  connahTez. 

SOHEME. 
Je  fais  qu'on  paya  mal  fes  fervices  parlés. 
C'eft  ce  même  ïdamas  ,  cet  Hébreu  plein  de  zèle 
Qui  toujours  à  la  Reine  efl:  demeuré  fidèle, 
Qui  fage  courtifan  d'un  Roi  plein  de  fureur, 
A  quelquefois  d'Hérode  adouci  la  rigueur. 

NARBAS. 
Bientôt  vous  l'entendrez.  Cependant  Mariamne, 
Au  moment  de  partir  ,  s'arrête ,  fe  condamne. 
Ce  grand  projet  l'étonné  ,  &  prête  à  le  tenter, 
Son  auftère  vertu  craint  de  l'exécuter. 

Tome  V.  D 
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Sa  mère  efl:  à  fes  pieds,  ôc  le  cœur  plein  d'alarmes , 
Lui  préfente  fes  fils,  la  baigne  de  fes  larmes, 
La  conjure  en  tremblant  de  prefler  fon  départ. 
La  Reine  flotte ,  héfite  ,  ÔC  partira  trop  tard, 
C'eft  vous  dont  la  bonté  peut  hâter  fa  fortie. 
Vous  avez  dans  vos  mains  la  fortune  ôc  la  vie 
De  l'objet  le  plus  rare  ôc  le  plus  précieux 
Que  jamais  à  la  terre  aient  accordé  les  cieux* 
Protégez,  confervez  une  augufte  famille: 
Sauvez  de  tant  de  Rois  la  déplorable  fille. 
Yos  Gardes  font-ils  prêts?  puis-je  enfin  l'avertir? 

S  O  H  E  M  E. 
Oui ,  j'ai  tout  ordonné  :   la  Reine  peut  partir, 

N  A  R  B  A  S. 
Souffrez  donc  qu'à  l'inftant  un  ferviteur  fidelle 
Se  prépare  ,  Seigneur ,  à  marcher  après  elle. 

S  O  H  E  M  E. 
Allez  :  loin  de  ces  lieux  je  conduirai  vos  pas* 
Ce  féjour  odieux  ne  la  méritait  pas. 
Qu'un  dépôt  fi  facré  foit  refpe&é  des  ondes  : 
Que  le  ciel  attendri  par  fes  douleurs  profondes," 
FafTe  lever  fur  elle  un  foleil  plus  ferein  ! 
Et  vous,  vieillard  heureux,  qui  fuivez  fon  deftin* 
Des  ferviteurs  des  Rois  fage  Ôc  parfait  modèle, 
Votre  fort  eft  trop  beau  :  vous  vivrez  auprès  «Telle. 
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SCENE     IL 

SOHEME,    AMMON,    Suite   de  Sohême. 
S  O  H  E  M  E. 


M, 


Aïs  déjà  le  Roi  vient,   déjà  dans  ce  féjour 
Le  fon  de  la  trompette  annonce  fon  retour. 
Quel  retour ,  juftes  Dieux  !  que  je  crains  fa  préfence  ! 
Le  cruel  peut  d'un  coup  aflurer  fa  vengeance. 
Plût  au  ciel  que  la  Reine  eût  déjà  pour  jamais 
Abandonné  ces  lieux  confacrés  aux  forfaits  ! 
Oferai-je  moi-même  accompagner  fa  fuite  ? 
Peut-être  en  la  fervant  il  faut  que  je  l'évite. 
Eft-ce  un  crime  après  tout  de  fauver  tant  d'appas  ? 
De  venger  fa  vertu?....  Mais  je  vois  Idamas. 


SCENE     III. 

SOHEME,   IDAMAS,  AMMON,  Suite. 


A, 


SOHEME. 


Mi,  j'épargne  au  Roi  de  frivoles  hommages, 
De  l'amitié  des  grands  importuns  témoignages, 
D'un  peuple  curieux  trompeur  amufement, 
Qu'on  étale  avec  pompe ,  &  que  le  cœur  dément. 
Mais  parlez  ;  Rome  enfin  vient  de  vous  rendre  un  maître: 
Hsrode  efl  fouverain ,  eft-il  digne  de  l'être  ? 

Dij 
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Vient-il  dans  un  efprit  de  fureur  ou  de  paix  ? 
Craint-on  des  cruautés  ?  attend-on  des  bienfaits  ? 

I  D  A  M  A  S. 
Veuille  le  jufte  ciel,  formidable  au  parjure. 
Ecarter  loin  de  lui  l'erreur  6c  l'impofture  ! 
Saiome  &  Mazaël  s'empreffent  d'écarter 
Quiconque  a  le  cœur  jufte  ,  &  ne  fait  point  flatter» 
Ils  révèlent,  dit-on  ,  des  fecrets  redoutables. 
Hérode  en  a  pâli  :  des  cris  épouvantables 
Sont  fortis  de  fa  bouche  ,  &  fes  yeux  en  fureur 
A  tout  ce  qui  l'entoure  infpirent  la  terreur. 
Vous  le  favez  aflez  :  leur  cabale  attentive 
Tint  toujours  près  de  lui  la  vérité  captive» 
Ainfi  ce  conquérant  qui  fit  trembler  les  Rois» 
Ce  Roi  dont  Rome  même  admira  les  exploits  > 
De  qui  la  renommée  alarme  encor  l'Afie, 
Dans  fa  propre  maifon  voit  fa  gloire  avilie. 
Haï  de  fon  époufe ,  abufé  par  fa  fceur, 
Déchiré  de  foupçons  ,  accablé  de  douleur, 
J'ignore  en  ce  moment  le  deflein  qui  l'entraîne. 
On  le  plaint,  ou  murmure,  on  craint  tout  pour  la  Reine» 
On  ne  peut  pénétrer  fes  fecrets  fentimens, 
Et  de  fon  cœur  troublé  les  foudains  mouvemens» 
Il  obferve  avec  nous  un  filence  farouche  ; 
Le  nom  de  Mariamne  échappe  de  fa  bouche. 
Il  menace,  il  foupire ,  il  donne  ,  en  frémiftant, 
Quelques  ordres  fecrets  ,  qu'il  révoque  à  l'inftant» 
D'un  fang  qu'il  déteftait,  Mariamne  eft  formée  j 
Il  voulut  la  punir  de  l'avoir  trop  aimée» 
Je  tremble  encor  pour  elle. 
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S  O  H  E  M  E. 

Il  fuffit,  Idamas. 
La  Reine  efl:  en  danger;  Ammon,  fuivez  mes  pas: 
Venez ,  c'eft  à  moi  féal  de  fauver  l'innocence, 

I  D  A  M  A  S. 
Seigneur,  ainfî  du  Roi  vous  fuirez  la  préfence, 
Vous  de  qui  la  vertu,  le  rang,  l'autorité 
Impoferaient  (ilence  à  la  perverfité  } 

S  O  H  E  M  E. 
Un  intérêt  plus  grand,  un  autre  foin  m'anime, 
Et  mon  premier  devoir  eft  d'empêcher  le  crime. 

tu/**:) 

I  D  A  M  A  S. 

Quels  orages  nouveaux!  quel  trouble  je  prévoi  ! 
Puiffant  Dieu  des  Hébreux,  changez  le  cœur  du  Roi. 


SCENE    IV. 

HERODE,  MAZAEL,  IDAMAS.  Suite  d'Hérode. 

H  E  R  O  D  E. 

Jt_iH  quoi ,  Sohême  auflî  femble  éviter  ma  vue  ! 
Quelle  horreur  devant  moi  s'eft  par-tout  répandue  ! 
Ciel  !  ne  puis-je  infpirer  que  la  haine  ou  l'effroi  ? 
Tous  les  coeurs  des  humains  font-ils  fermés  pour  moi? 
En  horreur  à  la  Reine ,  à  mon  Peuple  ,  à  moi-même  » 
A  regret  fur  mon  front  je  vois  le  diadème, 
Hérode  en  arrivant  recueille  avec  terreur 
Les  chagrins  dévorans  qu'a  femés  fa  fureur. 

Diij 
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Ah ,  Dieu  ! 

MAZAEL, 
Daignez  calmer  ces  injuftes  alarmes. 

H  E  R  O  D  E, 
Malheureux  ,  qu'ai-je  fait  } 

MAZAEL. 

Quoi!  vous  verfez  des  larmes f 
Vous ,  ce  Roi  fortuné ,  fi  fage  en  fes  deffeins  ! 
Vous  ,  la  terreur  du  Parthe  ,  ôc  l'ami  des  Romains  ! 
Songez,  Seigneur,  fongez  à  ces  noms  pleins  de  gloire 
Que  vous  donnaient  jadis  Antoine  &  la  victoire. 
Songez  que  près  d'Augufte  appelé  par  fon  choix. 
Vous  marchiez  diftingué  de  la  foule  des  Rois. 
Revoyez  à  vos  lois  Jérufalem  rendue, 
Jadis  par  vous  conquife ,  &  par  vous  défendue  , 
Reprenant  aujourd'hui  fa  première  fplendeur, 
En  contemplant  fon  Prince  au  faîte  du  bonheur. 
Jamais  Roi  plus  heureux  dans  la  paix ,  dans  la  guerre, 

H  E  R  O  D  E. 
Non ,  il  n'eft  plus  pour  moi  de  bonheur  fur  la  terre  : 
Le  deftin  m'a  frappé  de  fes  plus  rudes  coups a 
Et  pour  comble  d'horreur  je  les  mérite  tous. 

I  D  A  M  A  S. 
Seigneur,  m'eft-il  permis  de  parler  fans  contrainte^ 
Ce  trône  augufte  &  faint  qu'environne  la  crainte, 
Serait  mieux  affermi ,  s'il  l'était  par  l'amour. 
En  faifant  des  heureux ,  un  Roi  l'eft  à  fon  tour. 
A  d'éternels  chagrins  votre  ame  abandonnée  , 
Pourrait  tarir  d'un  mot  leur  fource  empoifonnée» 
-Seigneur ,  ne  fQuffrez  plus  que  d'indignes  difcours 
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Ofent  troubler  la  paix  &  l'honneur  de  vos  jours, 
Ni  que  de  vils  flatteurs  écartent  de  leur  maître 
Des  coeurs  infortunés  qui  vous  cherchaient  peut-être. 
Bientôt  de  vos  vertus  tout  Ifraël  charmé 

H  E  R  O  D  E. 
Eh  !  croyez-vous  encor  que  je  puhTe  être  aimé? 
Qu'Hérode  eft  aujourd'hui  différent  de  lui-même  ! 

M  A  Z  A  E  L. 
Tout  adore  à  l'envi  vôtre  grandeur  fuprême. 

I  D  A  M  A  S. 
Un  feul  coeur  vous  réfifte  ,  &  Ton  peut  le  gagner. 

H  E  R  O  D  E. 
Non:  je  fuis  un  barbare,  indigne  de  régner. 

I  D  A  M  A  S. 
Votre  douleur  eft  jufte  ,  &  û*  pour  Mariamne...,» 

H  E  R  O  D  E. 
Et  c'eft  ce  nom  fatal ,  hélas  î  qui  ,me  condamne  ; 
C'eft  ce  nom  qui  reproche  à  mon  cœur  agité 
L'excès  de  ma  faiblefle  &:  de  ma  cruauté. 

M  A  Z  A  E  L. 
Elle  fera  toujours  inflexible  en  fa  haine. 
Elle  fuit  votre  vue. 

H  E  R  O  D  E. 
Ah  !  j'ai  cherché  la  flenne» 

M  A  Z  A  E  L. 
Qui  ?  vous',  Seigneur  ? 

H  E  R  O  D  E. 

Eh  quoi  1  mes  tranfporfes  furieux* 
Ces  pleurs  que  mes  remords  arrachent  de  mes  yeuxj 
Ce  changement  foudain ,  cette  douleur  mortelle. 
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Tout  ne  te  dit-il  pas  que  je  viens  d'auprès  d'elle  ? 

Toujours  troublé,  toujours  plein  de  haine  &  d'amour, 

J'ai  trompé  ,  pour  la  voir ,  une  importune  Cour. 

Quelle  entrevue,  ô  cieux!  quels  combats  !  quel  fupplicel 

Dans  fes  yeux  indignés  j'ai  lu  mon  injuftice. 

Ses  regards  inquiets  n'ofaient  tomber  fur  moi , 

Et  tout,  jufqu'à  mes  pleurs,  augmentait  fon  effroi. 

MAZAEL, 
Seigneur ,  vous  le  voyez  :  fa  haine  envenimée 
Jamais  par  vos  bontés  ne  fera  défarmée  : 
Vos  refpe£s  dangereux  nourrirent  fa  fierté. 

H  E  R  O  D  E. 
Elle  me  hait  !  ah  ,  Dieu  !  je  l'ai  trop  mérité. 
Je  lui  pardonne  ,  hélas  !   dans  le  fort  qui  l'accable, 
De  haïr  à  ce  point  un  époux  (i  coupable, 

MAZAEL. 
Vous  coupable!  Eh!  Seigneur!  pouvez-vous  oublier 
Ce  que  la  Reine  a  fait  pour  vous  juftifier, 
Ses  mépris  outrageans ,  fa  fuperbe  colère, 
Ses  defleins  contre  vous  ,  les  complots  de  fon  père  ? 
Le  fang  qui  la  forma ,  fut  un  fang  ennemi  : 
Le  dangereux  Hircan  vous  eût  toujours  trahi  ; 
Et  des  Afmonéens  la  brigue  étoit  fi  forte , 

Que  fans  un  coup  d'état  vous  n'auriez  pu 

H  E  R  O  D  E. 

N'importe  : 
Hircan  était  fon  père ,  il  fallait  l'épargner  ; 
Mais  je  n'écoutai  rien  que  la  foif  de  régner. 
Ma  politique  arrreufe  a  perdu  fa  famille. 
J'ai  fait  périr  le  père  ,  &  j'ai  profcrit  la  fille, 
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J'ai  voulu  la  ha'ir  ,  j'ai  trop  fu  l'opprimer  : 

Le  ciel ,  pour  m'en  punir,  me  condamne  à  l'aimer. 

I  D  A  M  A  S. 
Seigneur,  daignez  m'en  croire,  une  jufte  tendrefle 
Devient  une  vertu  ,  loin  d'être  une  faiblefle» 
Digne  de  tant  de  biens  que  le  ciel  vous  a  faits, 
Mettez  votre  amour  même  au  rang  de  fes  bienfaits, 

H  E  R  O  D  E. 
Hircan  ,  mânes  facrés  ,  fureurs  que  je  détefte  1 

I  D  A  M  A  S. 
Perdez-en  pour  jamais  le  fouvenir  funefte. 

M  A  Z  A  E  L. 
PuifTe  la  Reine  auflî  l'oublier  comme  Vous  ! 

H  E  R  O  D  E, 
O  père  infortuné  !  plus  malheureux  époux  ! 
Tant  d'horreurs  ,  tant  de  fang  ,  le  meurtre  de  fon  père, 
Les  maux  que  je  lui  fais  me  la  rendent  plus  chère. 

Si  fon  cœur n*  fa  foi Mais  c'eft  trop  différer: 

Idamas  ,  en  un  mot,  je  veux  tout  réparer. 

Va  la  trouver  :  dis-lui  que  mon  ame  affervie 

Met  à  fes  pieds  mon  trône  ,  6c  ma  gloire  ,  &  ma  vie. 

Je  veux  dans  fes  enfans  choifir  un  fuccefTeur. 

Des  maux  qu'elle  a  foufferts  elle  accufe  ma  fœur: 

C'en  en  aflez  ;  ma  fœur  aujourd'hui  renvoyée, 

A  ce  cher  intérêt  fera  facrifiée. 

Je  laiiïe  à  Mariamne  un  pouvoir  abfolti. 

M  A  Z  A  E  L. 
Quoi!  Seigneur,  vous  voulez 

H  E  R  O  D  E. 

Oui,  je  l'ai  réfolu. 
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Ouï ,  mon  cœur  déformais  la  voit  ,  la  confidère 

Comme  un  préfent  des  cieux ,  qu'il  faut  que  je  révère. 

Que  ne  peut  point  fur  moi  l'amour  qui  m'a  vaincu  ! 

A  Mariamne  enfin  je  devrai  ma  vertu. 

Il  le  faut  avouer,  on  m'a  vu  dans  l'Afie 

Régner  avec  éclat,  mais  avec  barbarie. 

Craint,  refpe£té  du  Peuple,  admiré,  mais  haï, 

J'ai  des  adorateurs  ,   &  n'ai  pas  un  ami. 

Ma  fceur  ,  que  trop  long-tems  mon  cœur  a  daigné  croire, 

Ma  fœur  n'aima  jamais  ma  véritable  gloire. 

Plus  cruelle  que  moi  dans  fes  fanglans  projets, 

Sa  main  faifait  couler  le  fan  g  de  mes  fujets, 

Les  accablait  du  poids  de  mon  fceptre  terrible, 

Tandis  qu'à  leurs  douleurs  Mariamne  fenfible, 

S'occupant  de  leur  peine  ,  &  s'oubliant  pour  eux , 

Portait  à  fon  époux  les  pleurs  des  malheureux. 

C'en  eft  fait  :  je  prétends  ,  plus  jufte  &  moins  févère, 

Par  le  bonheur  public  effayer  de  lui  plaire. 

L'État  va  refpirer  fous  un  règne  plus  doux  : 

Mariamne  a  changé  le  cœur  de  fon  époux. 

Mes  mains  loin  de  mon  trône  écartant  les  alarmes, 

Des  Peuples  opprimés  vont  effuyer  les  larmes. 

Je  veux  fur  mes  fujets  régner  en  citoyen, 

Et  gagner  tous  les  cœurs  ,  pour  mériter  le  fien. 

Va  la  trouver  ,  te  dis- je  ,  &  fur-tout  à  fa  vue 

Peins  bien  le  repentir  de  mon  ame  éperdue  : 

Dis-lui  que  mes  remords  égalent  ma  fureur. 

Va ,  cours ,  vole,  &  reviens.  Que  vois-je  ?  c'eft  ma  fœur. 

(  à  Mayièl.  ) 

Sortez. •»••  A  quels  chagrins  ma  vie  eft  condamnée  î 
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SCENE     F. 

HERODE,    SALOME. 

S  A  L  O  M  E. 

J  E  les  partage  tous  ;  maïs  je  fuis  étonnée 
Que  la  Reine  &  Sohême  évitant  votre  afpe&, 
Montrent  lî  peu  de  zèle  &  fi  peu  de  refpecl. 

HERODE. 
L'un  m'offenfe ,  il  eft  vrai ,  -  mais  l'autre  eft  excufable  : 
N'en  parlons  plus. 

SALOME. 

Sohême  à  vos  yeux  condamnable, 
A  toujours  de  la  Reine  allumé  le  courroux, 

HERODE. 
Ah  !  trop  d'horreurs  enfin  fe  répandent  fur  nous  % 
Je  cherche  à  les  finir.  Ma  rigueur  implacable , 
En  me  rendant  plus  craint,  m'a  fait  plus  miférable; 
AfTez  &  trop  long-tems  fur  ma  trifte  maifon 
La  vengeance  Ôc  la  haine  ont  verfé  leur  poifon. 
De  la  Reine  &  de  vous  les  difcordes  cruelles 
Seraient  de  mes  tourmens  les  fources  éternelles. 
Ma  fœur ,  pour  mon  repos ,  pour  vous ,  pour  toutes  deux, 
Séparons-nous,  quittez  ce  palais  malheureux: 
Il  le  faut. 

SALOME. 
Ciel,  qu'entends-je }  Ah,  fatale  ennemie  ! 
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HERODE. 
Un  Roi  vous  le  commande  ,  un  frère  vous  en  prie* 
Que  puiffe  déformais  ce  frère  malheureux 
N'avoir  point  à  donner  d'ordre  plus  rigoureux, 
N'avoir  plus  fur  les  miens  de  vengeances  à  prendre  > 
De  foupçons  à  former,  ni  de  fang  à  répandre! 
Ne  perfécutez  plus  mes  jours  trop  agités. 
Murmurez  ,  plaignez-vous  ,  plaignez-moi  -,  mais  partez, 

S  A  L  O  M  E. 
Moi,  Seigneur,  ]e  n'ai  point  de  plaintes  à  vous  faire* 
Vous  croyez  mon  exil  &  jufte  &  néceffaire  ! 
A  vos  moindres  défirs  inftruite  à  confentir, 
Lorfque  vous  commandez ,  je  ne  fais  qu'obéir. 
Vous  ne  me  verrez  point ,  fenfible  à  mon  injure , 
Attefter  devant  vous  le  fang  &  la  nature  ; 
Sa  voix  trop  rarement  fe  fait  entendre  aux  Rois  9 
Et  près  des  payions  le  fang  n'a  point  de  droits. 
Je  ne  vous  vante  plus  cette  amitié  fincère , 
Dont  le  zèle  aujourd'hui  commence  à  vous  déplaire* 
Je  rappelle  encor  moins  mes  fervices  pafles  , 
Je  vois  trop  qu'un  regard  les  a  tous  effacés. 
Mais  avez-vous  penfé  que  Mariamne  oublie- 
Cet  ordre  d'un  époux  donné  contre  fa  vie  ? 
Vous,  qu'elle  craint  toujours,  ne  la  craignez-vous  plus? 
Ses  vœux ,  fes  fentimens  vous  font-ils  inconnus  } 
Qui  préviendra  jamais  ,  par  des  avis  utiles, 
De  fon  cœur  outragé  les  vengeances  faciles  î 
Quels  yeux  intéreflfés  à  veiller  fur  vos  jours 
Pourront  de  fes  complots  démêler  les  détours  ? 
Son  courroux  aura-t-il  quelque  frein  qui  l'arrête  ? 

Et 
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Et  penfez-vôus  enfin  que  lorfque  votre  tête 
Sera  par  vos  foins  même  expofée  à  fes  coups, 
L'amour  qui  vous  féduit  lui  parlera  pour  vous? 
Quoi  donc  !  tant  de  mépris  ,  cette  horreur  inhumaine. *.«• 

HERODE. 
Ah  !  laiffez-moi  douter  un  moment  de  fa  haine, 
Laiflez-moi  me  flatter  de  regagner  fon  cœur; 
Ne  me  détrompez  point,  refpeftez  mon  erreur. 
Je  veux  croire  ,  &  je  crois  que  votre  haine  altièrô 
Entre  la  Reine  &  moi  mettait  une  barrière  ; 
Que  par  vos  cruautés  fon  cœur  s'eft  endurci, 
Et  que  fans  vous  enfin  j'eufTe  été  moins  haï. 

S  A  L  O  M  E. 
Si  vous  vouliez  favoir ,  fi  vous  pouviez  comprendre 
A  quel  point...,. 

HERODE. 
Non  ,  ma  fœur,  je  ne  veux  rien  entendre» 
Mariamne  à  fon  gré  peut  menacer  mes  jours  : 
Ils  me  font  odieux  ;  qu'elle  en  tranche  le  cours. 
Je  périrai  du  moins  d'une  main  qui  m'eft  chère. 

S  A  L  O  M  E. 

Ah!  c'ed  trop  l'épargner,  vous  tromper  &  me  taire* 
Je  m'expofe  à  me  perdre  ,  &  cherche  à  Vous  fervir  j 
Et  je  vais  vous  parler,  duftiez-vous  m'en  punir. 
Epoux  infortuné  !  qu'un  vil  amour  furmonte , 
ConnaiiTez  Mariamne,  &  voyez  votre  honte. 
C'eft  peu  des  fiers  dédains  dont  fon  cœur  eil  armé; 

C'eft  peu  de  vous  haïr un  autre  en  eft  aimé. 

HERODE. 
Un  autre  en  eft  aimé!  Pouvez-vous  bien,  barbare,. 
Tome  V%  E 


5o  MARIA   MN  E,' 

Soupçonner  devant  moi  la  vertu  la  plus  rare  ? 
Ma  fœur ,  c'eft  donc  ainfi  que  vous  m'affaffinez? 
LaifTez-vous  pour  adieux  ces  traits  empoifonnés, 
Ces  flambeaux  de  difcorde ,  &  la  honte  ÔC  la  rage,J 
Qui  de  mon  cœur  jaloux  font  l'horrible  partage  > 

Mariamne Mais  non,  je  ne  veux  rien  favoir: 

Vos  confeils  fur  mon  ame  ont  eu  trop  de  pouvoir. 
Je  vous  ai  long-tems  crue ,  &  les  deux  m'en  puniffenfij 
Mon  fort  était  d'aimer  des  cœurs  qui  me  haïflent. 
Oui ,  c'eft  moi  feul  ici  que  vous  perfécutçz» 

SALOM  E# 
Hé  bien  donc ,  loin  de  vous 

HERODE, 

Non  ,  Madame ,  arrête^ 
Un  autre  en  eft  aimé  !  montrez-moi  donc  ,  cruelle» 
Le  fang  que  doit  verfer  ma  vengeance  nouvelle. 
Pourfuivez  votre  ouvrage  :  achevez  mon  malheur» 

SALOME, 
Puifque  vous  le  voulez 

HERODE. 

Frappe ,  voilà  mon  cœuf  s 
Dis-moi  qui  m'a  trahi.  Mais  quoi  qu'il  en  puifle  être^ 
Songe  que  cette  main  t'en  punira  peut-être  ; 
Oui ,  je  te  punirai  de  m'ôter  mon  erreur. 
Parle  à  ce  prix. 

SALOME, 
N'importe. 

HERODE; 
Eh  bien  ! 

SALOME. 

C  eilfKtf 
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SCENE     V  L 

HERODE,    SA  LOME,    MAZAEl, 
M  A  Z  A  E  L. 

-Ta. h  !  Seigneur, 
Venez,  ne  fouffrez  pas  que  ce  crime  s'achève: 
Votre  époufe  vous  fuit ,  Sohême  vous  l'enlève. 

H  E  R  O  D  E. 
Mariamne  !  Sohême  !  Où  fuis-je  î  juftes  cieux  î 

M  A  Z  A  E  L. 
Sa  mère  ,  fes  enfans  quittaient  déjà  ces  lieux. 
Sohême  a  préparé  cette  indigne  retraite, 
îl  place  auprès  des  murs  une  efcorte  fecrète  : 
Mariamne  l'attend  pour  fortir  du  palais  ; 
Et  vous  allez,  Seigneur.,  la  perdre  pour  jamais, 

H  E  R  O  D  E.  ' 
Ah  !  le  charme  eft  rompu  :  le  jour  enfin  m'éclaire. 
Venez  :  à  fon  courroux  connaiffez  votre  frère. 
Surprenons  l'infidèle  ,  &  vous  allez  juger 
S'il  eft  encor  Hérode ,  &  s'il  fait  fe  venger. 

Fin  du  troifieme  Acie. 

Eij 
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ACTE    IV, 


SCENE    PREMIERE. 

SALOME,  MAZAEL. 

MAZAEL, 

\</  u  0  i  ï  lorfque  fans  retour  Mariamne  e(t  perdue, 

Quand  la  faveur  d'Hérode  à  vos  vœux  efl  rendue, 

Dans  ces  fombres  chagrins  qui  peut  donc  vous  plonger? 

jVladame  ,  en  fe  vengeant  le  Roi  va  vous  venger. 

Sa  fureur  eft  au  comble  ;  &  moi-même  je  n'ofe 

Regarder  fans  effroi  les  malheurs  que  je  caufe. 

Vous  avez  vu  tantôt  ce  fpectac.le  inhumain, 

Ces  efclaves  tremblans  égorgés  de  fa  main , 

Près  de  leurs  corps  fanglans  la  Reine  évanouie, 

Le  Roi  le  bras  levé,  prêt  à  trancher  fa  vie, 

Ses  fils  ba:gnés  de  pleurs,  embraflant  fes  genoux, 

Et  préfentant  leur  tête  au-devant  de  (es  coups  : 

Que  vouliez-vous  de  plus  ?  que  craignez-vous  encore  ? 

SALOME. 
Je  crains  le  Roi  ,  je  crains  ces  charmes  qu'il  adore , 
Ce  bras  prompt  à  punir  ,   prompt  à  fe  défarmer, 
Cette  colère  enfin  facile  à  s'enflammer, 
Mais  qui  toujours  douteufe  &  toujours  aveuglée, 
pn  fes  transports  foudajns  s'eft  peut-être  exhalée» 
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Quel  ftuît  me  revient-il  de  fes  emportemens  ? 
Sohême  a-t-il  pour  moi  de  plus  doux  fentimens  ? 
Il  me  hait  encor  plus  ;  &  mon  malheureux  frère, 
Forcé  de  fe  venger  d'une  époufe  adultère, 
Semble  me  reprocher  fa  honte  &  fon  malheur. 
Il  voudrait  pardonner  dans  le  fond  de  fon  cœur  : 
Il  gémit  en  fecret  de  perdre  ce  qu'il  aime  ; 
Il  voudrait,  s'il  fe  peut,  ne  punir  que  moi-même. 
Il  eft  faible  &  tyran  :  fon  cœur  eft  incertaine 
J'ai  deux  fois  en  un  jour  vu  changer  mon  deftin  , 
Deux  fois  j'ai  vu  l'amour  fuccéder  à  la  haine, 
Et  nous  fommes  perdus ,  s'il  voit  encor  la  Reine. 


SCENE    IL 

'    HERODE,  SALOME,  MAZAEL,  Gardes. 

MAZAEL 

J.L  vient:  de  quelle  horreur  il  paraît  agité  1 

SALOME. 
Seigneur,  votre  vengeance  eft-elle  en  fureté"? 

MAZAEL. 
Me  préferve  !e  ciel  que  ma  voix  téméraire , 
D'un  Roi  clément  &  fage  irritant  la  colère, 
Ofe  fe  faire  entendre^  entre  la  Reine  &  lui  ! 
Mais  ,  Seigneur  ,  contre  vous  Sohême  eft  fon  appuL 
Non,  ne  vous  vengez  point  ;  mais  veillez  fur  vous-même > 
Redoutez  fes  complots  &  la  main  de  Sohême. 

E  iij 
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H  E  R  O  D  E. 
Ah  !  je  ne  le  crains  point. 

L  M  A  Z  A  E  L. 

Seigneur  ,  n'en  doutez  pas: 
De  l'adultère  au  meurtre  il  n'eft  fouvent  qu'un  pas» 

H  E  R  O  D  E. 
Que  dites-vous? 

M  A  Z  A  E  L. 
Sohême,  incapable  de  feindre, 
Fut  de  vos  ennemis  toujours  le  plus  à  craindre  : 
Ceux  dont  il  s'affura  le  coupable  fecours , 
Ont  parlé  hautement  d'attenter  à  vos  jours. 

H  E  R  O  D  E. 
Marîamne  me  hait ,  c'eft  là  fon  plus  grand  crime; 
Ma  Cœur ,  vous  approuvez  la  fureur  qui  m'anime  ; 
Vous  voyez  mes  chagrins  ,  vous  en  avez  pitié  : 
Mon  cœur  n'attend  plus  rien  que  de  votre  amitié. 
Hélas  !  plein  d'une  erreur  trop  fatale  &  trop  chère > 
Je  vous  facrifiais  au  feul  foin  de  lui  plaire  : 
Je  vous  comptais  déjà  parmi  mes  ennemis  : 
Je  puniffais  fur  vous  fa  haine  &  fes  mépris. 
Ah!  j'attefte  à  vos  yeux  ma  tendrefle  outragée > 
«Qu'avant  la  fin  du  jour  vous  en  ferez  vengée. 
Je  veux  fur-tout,  je  veux  dans  ma  jufte  fureur, 
La  punir  du  pouvoir  qu'elle  avait  fur  mon  cœur. 
Hélas  !  jamais  ce  cœur  ne  brûla  que  pour  elle  : 
J'aimai,  je  déteftai,  j'adorai  l'infidèle. 
Et  toi ,  Sohême  ,  &  toi ,  ne  crois  pas  m'échappe* 
Avant  le  coup  mortel  dont  je  dois  te  frapper. 
Va 3  je  te  puisai  dans  vm  autre  toi-même. 
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Ta  verras  cet  objet  qui  m'abhorre,  6c  qui  t'aîme, 
Cet  objet  à  mon  cœur  jadis  fi  précieux, 
Dans  l'horreur  des  tourmens  expirant  à  tes  yeux. 
Que  fur  toi ,   fous  mes  coups ,  tout  fon  fang  rejailliffe, 
Tu  l'aimes  ,  il  fuffit ,  fa  mort  eft  ton  fupplice. 

MAZAEL, 
Ménagez  ,  croyez-moi ,  des  momens  précieux  : 
Et  tandis  que  Sohême  eft  abfent  de  ces  lieux, 
Que  par  lui,  loin  des  murs ,  fa  garde  eft  difperfée, 
SaifuTez ,  achevez  une  vengeance  aifée. 

^         S  A  L  O  M  E. 
Mais  au  Peuple  fur-tout  cachez  votre  douleur  : 
D'un  fpeftacle  funefte  épargnez-vous  l'horreur. 
Loin  de  ces  triftes  lieux  témoins  de  votre  outrage. 
Fuyez  de  tant  d'affronts  la  douloureufe  image. 

H  E  R  O  D  E. 
Je  vois  quel  eft  fon  crime,  &  quel  fut  fon  projet: 
Je  vois  pour  qui  Sohême  ainfi  vous  outrageait. 

S  A  L  O  M  E. 
LaifTez  mes  intérêts  ,  fongez  à  votre  offenfe» 

H  E  R  O  D  E. 
Elle  avait  jufqu'ici  vécu  dans  l'innocence  ; 
Je  ne  lui  reprochais  que  Ces  emportemens, 
Cette  audace  oppofée  à  tous  mes  fentimens," 
Ses  mépris  pour  ma  race,  Ôt  fes  altiers  murmures, 
Du  fang  Afmonéen  j'effuyai  trop  d'injures. 
Mais  a-t-elle  en  effet  voulu  mon  déshonneur  ? 

S  A  L  O  M  E. 
Écartez  cette  idée;  oubliez-la %  Seigneur > 
Calmez- vous. 
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HERODL 
Non  :  je  veux  la  voir  &  îa  confondre. 
Je  veux  l'entendre  ici ,  la  forcer  à  répondre  ; 
Qu'elle  tremble  en  voyant  l'appareil  du  trépas  ; 
Qu'elle  demande  grâce ,  &  ne  l'obtienne  pas. 

S  A  L  O  M  E. 
Quoi!  Seigneur,  vous  voulez  vous  montrer  à  fa  vue  } 

H  E  R  O  D  E. 
Àh  î  ne  redoutez  rien  :  fa  perte  eft  réfolue. 
Vainement  l'infidèle  efpère  en  mon  amour  ; 
Mon  coeur  à  la  clémence  eft  fermé  fans  retour. 
Loin  de  craindre  ces  yeux  qui  m'avaient  trop  fu  plaire, 
Je  fens  que  fa  préfence  aigrira  ma  colère. 
Gardes  ,  que  dans  ces  lieux  on  la  faffe  venir  : 
Je  ne  veux  que  la  voir ,  l'entendre  &  la  punir. 
Ma  fœur,  pour  un  moment  fouflfrez  que  je  refpire. 
Qu'on  appelle  la  Reine.  Et  vous ,  qu'on  fe  retire. 


SCENE    III. 

H  E  R  O  D  E ,  fini. 

X  v  veux  la  voir ,  Hérode  !  à  quoi  te  réfous-tu  ? 
Conçois-tu  les  deflfeins  de  ton  cœur  éperdu? 
Quoi  !  fon  crime  à  tes  yeux  n'eft-il  pas  manifefte  ? 
N'es-tu  pas  outragé  ?  que  t'importe  le  refte  ? 
JQuel  fruit  efpères-tu  de  ce  trifte  entretien  ? 
Ton  cœur  peut-il  douter  des  fentimens  du  iien  ? 
ÏUlas  !  tu  fais  aiïez  combien  elle  t'abhorre, 


TRAGÉDIE.  57 

Tu  prétends  te  venger  !  pourquoi  vit-elle  encore  } 
Tu  veux  la  voir!  ah  ,  lâche  !  indigne  de  régner, 
Va  foupirer  près  d'elle  ,  &  cours  lui  pardonner. 
Va  voir  cette  beauté  fi  long-tems  adorée. 
Non  ,  elle  périra  ;  non ,  fa  mort  eft  jurée. 
Vous  ferez  répandu,  fang  de  mes  ennemis, 
Sang  des  Afmonéens  ,  dans  (es  veines  tranfmis , 
Sang  qui  me  haïflez ,  &  que  mon  cœur  détefte. 
Mais  la  voici,  grand  Dieu!  quel  fpectacle  funefte  ! 


SCENE    I  K 

MARIAMNE,  HERODE,  ÉLISE,  Gardes, 
ÉLISE. 


R, 


Eprenez  vos  efprits,  Madame,  c'eft  le  Roi. 

M  A  R  I  A  M  N  E. 

.Oùfuis-je?  oùvais-je?  ô  Dieu!  je  me  meurs,  je  le  voL 

HERODE. 
D'où  vient  qu'à  fon  afpeft  mes  entrailles  frémifTent^ 

MARIAMNE. 
Élife  ,  foutiens-moi  :  mes  forces  s'arTaiblifTent, 

ÉLISE. 
Avançons. 

MARIAMNE. 
Quel  tourment  ! 

HERODE. 

Que  lui  dirai-je  ,  à  cieux! 


ç8  MARIAMN  », 

MA  R1AMNE, 
Pourquoi  m'ordonnez-vous  de  paraître  à  vos  yeux  ? 
Voulez-vous  de  vos  mains  m'ôter  ce  faible  refte 
D'une  vie  à  tous  deux  également  funefte? 
Vous  le  pouvez:  frappez  ,  le  coup  m'en  fera  doux, 
Et  c'eft  Tunique  bien  que  je  tiendrai  de  vous. 

H  E  R  O  D  E. 
Oui ,  Je  me  vengerai ,  vous  ferez  fatisfaite. 
Mais  parlez ,  défendez  votre  indigne  retraite. 
Pourquoi ,  lorfque  mon  cœur  fi  long-tems  offenfé, 
Indulgent  pour  vous  feule  ,  oubliait  le  pafïé, 
Lorfque  vous  partagiez  mon  empire  ôc  ma  gloire, 
Pourquoi  prépariez-vous  cette  fuite  fi  noire  } 
Quel  deffein  ,  quelle  haine  a  pu  vous  pofféder? 

M  A  R  I  A  M  N  E. 
Ah  >  Seigneur!  eft-ce  à  vous  à  me  le  demander? 
Je  ne  veux  point  vous  faire  un  reproche  inutile  \ 
Mais  fi  loin  de  ces  lieux  j'ai  cherché  quelque  afyle, 
Si  Mariamne  enfin  ,  pour  la  première  fois , 
Pu  pouvoir  d'un  époux  méconnahTant  les  droits, 
A  voulu  fe  fouftraire  à  fon  obéiffance, 
Songez  à  tous  ces  Rois  dont  je  tiens  la  naiffance, 
A  mes  périls  préfens  ,  à  mes  malheurs  paffés , 
Et  condamnez  ma  fuite  après ,  fi  vous  l'ofez. 

H  E  R  O  D  E. 
Quoi  \  îorfqu'avec  un  traître  un  fol  amour  vous  lie  , 
Quand  Sohême 

MARIAMNE. 

Arrêtez  :  il  fuffit  de  ma  vie, 
O'jjtt  fc  cruel  affront  çeffez  de  me  couvrir  ; 
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Laïfiez-moi  chez  les  morts  defcendre  fans  rougif  ; 
N'oubliez  pas  du  moins  qu'attachés  l'un  à  l'autre, 
L'hymen  qui  nous  unit  joint  mon  honneur  au  vôtre; 
Voilà  mon  cœur  :  frappez.  Mais  en  portant  vos  coupsg 
Refpectez  Mariamne ,  &  même  fon  époux. 

HERODE. 
Perfide  !  il  vous  fied  bien  de  prononcer  encore 
Ce  nom  qui  vous  condamne  &  qui  me  déshonore! 
Vos  coupables  dédains  vous  accufent  affez, 
Et  je  crois  tout  de  vous ,  fi  vous  me  haïflez, 

MARIAMNE. 
Quand  vous  me  condamnez,  quand  ma  mort  eft  certaïnej 
Que  vous  importe  ,  hélas  !  ma  tendrefle  ou  ma  haine  J 
Et  quel  droit  déformais  avez-vous  fur  mon  cœur, 
Vous,  qui  l'avez  rempli  d'amertume  6c  d'horreur, 
Vous,  qui  depuis  cinq  ans  infultez  à  mes  larmes* 
Qui  marquez  fans  pitié  mes  jours  par  mes  alarmes. 
Vous,  de  tous  mes  parens  deftru&eur  odieux, 
Vous ,  teint  du  fang  d'un  père  expirant  à  mes  yeux^ 
Cruel  !  ah!  (î  du  moins  votre  fureur  jaloufe 
N'eût  jamais  attenté  qu'aux  jours  de  votre  époufe, 
Les  cieux  me  font  témoins  que  mon  cœur  tout  à  vOUSj 
Vous  chérirait  encor  ,  en  mourant  par  vos  coups, 
Mais  qu'au  moins  mon  trépas  caîme  votre  furies 
N'étendez  point  mes  maux  au-delà  de  ma  vie; 
Prenez  foin  de  mes  fils ,  refpeclez  votre  fang  : 
Ne  les  punhTez  pas  d'être  nés  dans  mon  flanc, 
Hérode ,  ayez  pour  eux  des  entrailles  de  père« 
Peut-être  un  jour,  hélas  !  vous  connaîtrez  leur  mètf€£ 
Yoas  plaindrez ,  mais  trop  tard ,  ce  cœur  infortuné^ 


6o  M  A  R  I  A  M  N  E, 

Que  feul  dans  l'univers  vous  avez  foupçonné ," 
Ce  cœur  qui  n'a  point  f u ,  trop  fuperbe  peut-être,' 
Déguifer  fes  douleurs  ,  ôc  ménager  un  maître, 
Mais  qui  jufqu'au  tombeau  conferva  fa  vertu, 
Et  qui  vous  eût  aimé ,  fi  vous  l'aviez  vouliu 

H  E  R  O  D  E. 
Qu'ai-je  entendu?  quel  charme,  &  quel  pouvoir  fuprême 
Commande  à  ma  colère  ,  &  m'arrache  à  moi-même  £ 

Mariamne 

M  A  R  I  A  M  N  E. 
Cruel  \ 

H  E  R  O  D  E. 

-    O  faiblefle  !  ô  fureur  î 
M  A  R  I  A  M  N  E. 
t)e  IMtat  où  je  fuis,  voyez  du  moins  l'horreur  : 
Otez-moi  par  pitié  cette  odieufe  vie. 

H  E  R  O  D  E. 
Ah  !  la  mienne  à  la  vôtre  eft  pour  jamais  unie* 
C'en  eft  fait:  je  me  rends  :  banniflfez  votre  effroi, 
Puifque  vous  m'avez  vu ,  vous  triomphez  de  moi. 
Vous  n'avez  plus  befoin  d'excufe  &  de  défenfe  : 
Ma  tendreffe  pour  vous  vous  tient  Heu  d'innocence. 
En  efl-ce  affez,  6  ciel  !  en  eft-ce  affez,  amour? 
C'eft  moi  qui  vous  implore,  &  qui  tremble  à  mon  tour. 
Serez-vous  aujourd'hui  la  feule  inexorable^? 
Quand  j'ai  tout  pardonné ,  ferai-je  encor  coupable  } 
Mariamne ,  ceffons  de  nous  perfécuter  : 
Nos  cœurs  ne  font-ils  faits  que  pour  fe  détefter  ? 
Nous  faudra-t-il  toujours  redouter  l'un  ôc  l'autre  ? 
Finifîbns  à  la  fois  ma  douleur  &  la  vôtre. 

Commençons 
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Commençons  fur  nous-mêmes  à  régner  en  ce  jour  : 

Rendez-moi  votre  main ,  rendez-moi  votre  amour. 
M  A  R  I  A  M  N  E. 

Vous  demandez  ma  main!  Jufte  ciel,  que  j'implore* 

Vous  favez  de  quel  fang  la  fienne  fume  encore. 
H  E  R  O  D  E. 

Eh  bien,  j'ai  fait  périr  &  ton  père  Ôc  mon  Roi  ; 

J'ai  répandu  fon  fang  pour  régner  avec  toi. 

Ta  haine  en  eft  le  prix ,  ta  haine  eft  légitime  : 

Je  n'en  murmure  point ,  je  connais  tout  mon  crime. 

Que  dis-je  ?  fon  trépas  ,  l'affront  fait  à  tes  fils  , 

Sont  les  moindres  forfaits  que  mon  coeur  ait  commis, 

Hérode  a  jufqu'à  toi  porté  fa  barbarie  : 

Durant  quelques  momens  je  t'ai  même  haïe. 

J'ai  fait  plus  :  ma  fureur  a  pu  te  foupçonner , 

Et  l'effort  des  vertus  eft  de  me  pardonner. 

D'un  trait  fi  généreux  ton  cœur  feul  eft  capable. 

Plus  Hérode  à  tes  yeux  doit  paraître  coupable, 

Plus  ta  grandeur  éclate  à  refpe&er  en  moi 

Ces  nœuds  infortunés  qui  m'unifient  à  toi. 

Tu  vois  où  je  m'emporte ,  ôc  quelle  eft  ma  faiblefle  : 

Garde-toi  d'abufer  du  trouble  qui  me  prefie. 

Cher  &  cruel  objet  d'amour  &  de  fureur, 

Si  du  moins  la  pitié  peut  entrer  dans  ton  cœur, 

Calme  l'affreux  défordre  où  mon  ame  s'égare. 

Tu  détournes  les  yeux.....  Mariamne 

N      MARIAMNE. 

Ah ,  barbare  i 
Un  jufte  repentir  produit-il  vos  tranfports  ? 
Et  pourrai-je  erî  effet  compter  fur  vos  remords? 
Tomç  V,  F 


6i  MARIAMNE,, 

H  E  R  O  D  E. 
Oui,  tu  peux  tout  fur  moi ,  fi  j'amollis  ta  haines 
Hélas  !  ma  cruauté  ,  ma  fureur  inhumaine , 
C'eft  toi  qui  dans  mon  cœur  as  fu  la  rallumer; 
Tu  m'as  rendu  barbare  en  cefTant  de  m'aimer. 
Que  ton  crime  &  le  mien  foient  noyés  dans  mes  larmes; 
Je  te  jure 


SCENE     K 

HERODE,  MARIAMNE,  ÉLISE,  un  Garde; 

LE    GARDE. 

Seigneur  ,  tout  le  Peuple  eft  en  armes  : 
Dans  le  fang  des  bourreaux  il  vient  de  renverfet 
L'échafaud  que  Salome  a  déjà  fait  dreffer. 
Au  Peuple ,  à  vos  Soldats ,  Sohême  parle  en  maître  i 
Il  marche  vers  ces  lieux,  il  vient,  il  va  paraître. 

HERODE. 
Quoi  !  dans  le  moment  même  où  je  fuis  à  VOS  pîedsi 
Vous  auriez  pu ,  perfide  ! . .. . 

MARIAMNE. 

Ah,  Seigneur!  vous  ttomeuUli 
HERODE. 
Tu  veux  ma  mort  ï  eh  bien ,  je  vais  remplir  ta  haine; 
Mais  au  moins  dans  ma  tombé  il  faut  que  je  t'entraîne, 
Et  qu'unis  malgré  toi Qu'on  la  garde,  Soldats* 
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SCENE     VI. 

HERODE,MARIAMNE,SALOME, 
MAZAEL,    ÉLISE,  Gardes. 

S  A  L  O  M  E. 

Mon  frère,  aux  citoyens  ne  vous  préfentez  pas. 

Le  Peuple  foulevé  demande  votre  vie: 

Le  nom  de  Mariamne  excite  leur  furie  ; 

De  vos  mains,  de  ces  lieux  ils  viennent  l'arracher, 

HERODE. 
Allons  ,  ils  me  verront,  &  je  cours  les  chercher, 
De  l'horreur  où  je  fuis  tu  répondras ,  cruelle. 
Ne  l'abandonnez  pas,  ma  fœur,  veillez  fur  elle. 

MARIAMNE. 
Je  ne  crains  point  la  mort  ;  mais  j'attefte  les  cieux..... 

MAZAEL. 
Seigneur  ,  vos  ennemis  font  déjà  fous  vos  yeux. 
HERODE. 

Couron Mais  quoi!  laiffer  la  coupable  impunie! 

Ah  «  je  veux  dans  fon  fang  laver  fa  perfidie  : 

Je  veux,  j'ordonne hélas!  dans  mon  funefie  fort, 

Je  ne  puis  rien  réfoudre,  &  vais  chercher  la  mort. 

fin  au  quatrième  Acte. 


•4f 
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ACTE    V. 
SCENE     PREMIERE. 

MARIA  M  NE,   ELISE,   Gardes. 

M  A  R  I  A  M  N  E. 

JLjLOtgnez-vous,  Soldats,  daignez  laiffer  du  moins 
Votre  Reine  un  moment  refpirer  fans  témoins. 

{Les  Gardes  fe  retirent  au  coin  du  théâtre,  ) 
Voilà  donc  ,  jufte  Dieu  ,  quelle  eft  ma  deftinée  : 
La  fplendeur  de  mon  fang ,  la  pourpre  où  je  fuis  néef 
Enfin  ce  qui  fembîait  promettre  à  mes  beaux  jours 
D'un  bonheur  aflliré  l'inaltérable  cours, 
Tout  cela  n'a  donc  fait  que  verfer  fur  ma  vïe 
Le  funefte  poifon  dont  elle  fut  remplie  ï 
O  naiffance  !  ô  jeunette  !  &  toi ,  trifte  beauté, 
Dont  l'éclat  dangereux  enfla  ma  vanité  ,  j 
Flatteufe  illufion  dont  je  fus  occupée, 
Vaine  ombre  de  bonheur ,  que  vous  m'avez  trompée  ! 
Sous  ce  trône  coupable  un  éternel  ennui 
M'a  creufé  le  tombeau  que  l'on  m'ouvre  aujourd'hui. 
Dans  les  eaux  du  Jourdain  j'ai  vu  périr  mon  frère  5 
Mon  époux  à  mes  yeux  a  malTacré  mon  père, 
Par  ce  cruel  époux  condamnée  à  périr. 
Ma  vertu  me  refiait ,  on  ofe  la  flétrir  I 
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Grand  Dieu,  dont  les  rigueurs  éprouvent  l'innocence, 
Je  ne  demande  point  ton  aide  ou  ta  vengeance  : 
J'appris  de  mes  aïeux,  que  je  fais  imiter, 
A  voir  la  mort  fans  crainte  ,  &  fans  la  mériter. 
Je  t'offre  tout  mon  fang  ;  défends  au  moins  ma  gloire  ; 
Commande  à  mes  tyrans  d'épargner  ma  mémoire  ; 
Que  le  menfonge  impur  n'ofe  plus  m'outrager. 
Honorer  la  vertu ,  c'eft  aflez  la  venger. 
Mais  quel  tumulte  affreux  !  quels  cris  !  quelles  alarmes  ï 
Ce  palais  retentit  du  bruit  confus  des  armes. 
Hélas  !  j'en  fuis  la  caufe  ,  &  l'on  périt  pour  moi. 
On  enfonce  la  porte.  Ah  !  qu'eft-ce  que  je  voi } 


SCENE     II. 

MARIAMNE,   SOHEME,  ÉLISE,  AMMON» 
Soldats  d'Hérode,  Soldats  de  Sohême. 

SOHEME. 

XUYEZ,  vils  ennemis,  qui  gardez  votre  Reine, 
Lâches  ,  difparaiflez.  Soldats  ,  qu'on  les  enchaîne, 

(  Les  Gardes  &  les  Soldats  d'Hérode  s'en  vent*) 
Venez  ,  Reine  ,  venez  ,  fécondez  nos  efforts  : 
Suivez  mes  pas  ,  marchons  dans  la  foule  des  morts. 
A  vos  perfécuteurs  vous  n'êtes  plus  livrée  : 
Ils  n'ont  pu  de  ces  lieux  me  défendre  l'entrée. 
Dans  fon  perfide  fang  Mazaël  eft  plongé, 
Et  du  moins  à  demi  mon  bras  vous  a  vengé. 
D'un  inftant  précieux  faififfez  l'avantage  : 

Fiij 
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Mettez  ce  front  augufte  à  l'abri  de  l'orage; 
Avançons. 

M  A  R  I  A  M  N  E. 
Non  ,  Sohême  ,  il  ne  m'eft  plus  permis 
D'accepter  vos  bontés  contre  mes  ennemis. 
Après  l'affront  cruel  &  la  tache  trop  noire 
Dont  les  foupçons  d'Hérode  ont  orTenfé  ma  gloire. 
Je  les  mériterais  ,  fi  je  pouvais  fouffrir 
Cet  appui  dangereux  que  vous  venez  m'offrir. 
Je  crains  votre  fecours ,  &  non  fa  barbarie. 
Il  eft  honteux  pour  moi  de  vous  devoir  la  vie  : 
L'honneur  m'en  fait  un  crime ,  il  le  faut  expier  ; 
Et  j'attends  le  trépas  pour  me  juftifier. 

SOHEME. 
Que  faites-vous,  hélas  !  malheureufe  Prïnceiïe? 
Vn  moment  peut  vous  perdre  ;  on  combat ,  le  temps  prefle  t 
Craignez  encor  Hérode,  armé  du  défefpoir. 

M  A  R  I  A  M  N  E. 
Je  ne  crains  que  la  hon'e,  &  je  fais  mon  devoir, 

SOHEME. 
Faut-il  qu'en  vous  fervant,  toujours  je  vous  offenfe^ 
Je  vais  donc,  malgré  vous,  fervir  votre  vengeance  l 
Je  cours  à  ce  tyran  qu'en  vain  vous  refpe£lez  : 

Je  revole  au  combat,  &  mon  bras 

M  A  R  I  A  M  NE. 

Arrêtez  : 
Je  détefte  un  triomphe  à  mes  yeux  fi  coupable. 
Seigneur  ,  le  fang  d'Hérode  eft  pour  moi  refpe&able  : 

C'eil  lui  de  qui  les  droits 

SOHEME. 

L'ingrat  les  a  perdus» 
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MARIAMNE. 

Par  les  noeuds  les  plus  faints 

S  O  H  E  M  E, 

Tous  vos  nœuds  font  rompus; 
M  A  R  I  A  M  N  E, 
Le  devoir  nous  unit. 

S  O  H  E  M  E. 
Le  crime  vous  fépare. 
N'arrêtez  plus  mes  pas.  Vengez-vous  d'un  barbare? 

Sauvez  tant  de  vertus 

M  A  R  I  A  M  N  E. 

Vous  les  déshonorez, 
S  O  H  E  M  E. 
Il  va  trancher  vos  jours. 

M  A  R  I  A  M  N  E. 

Les  nens  me  font  facré& 
S  O  H  E  M  E. 
Il  a  fouillé  fa  main  du  fang  de  votre  père, 

M  A  R  I  A  M  N  E. 
Je  fais  ce  qu'il  a  fait,  &  ce  que  je  dois  faire.1 
De  fa  fureur  ici  j'attends  les  derniers  traits, 
Et  ne  prends  point  de  lui  l'exemple  des  forfaits» 

S  O  H  E  M  E. 
O  courage!  6  confiance!  ô  cœur  inébranlable! 
Dieux!  que  tant  de  vertu  rend  Hérode  coupable  l 
Plus  vous  me  commandez  de  ne  point  vous  fervir3 
Et  plus  je  vous  promets  de  vous  défobéir. 
Votre  honneur  s'en  offenfe  ,  &  le  mien  me  l'ordonne; 
Il  n'ed  rien  qui  m'arrête,  il  n'eft  rien  qui  m'étonne* 
Et  je  cours  réparer,  en  cherchant  votre  époux 5 


m  MARIAMNE, 

Ce  tems  que  }*ai  perdu  fans  combattre  pour  vous; 

MARIAMNE. 
Seigneur 


SCENE     III. 

MARIAMNE,    ÉLISE,  Gardes, 

MARIAMNE. 

ItXais  il  m'échappe ,  il  ne  veut  point  m'entendre. 
Ciel  !  o  ciel  1  épargnez  le  fang  qu'on  va  répandre  ; 
Epargnez  mes  fujets  ,  épuifez  tout  fur  moi  : 
Sauvez  le  Roi  lui-même. 


SCENE    IV. 

MARIAMNE,  ELISE,  NARBAS,  Gardes. 
MARIAMNE. 

jTIlh  î  Narbas  ,  eft-ce  toi  ? 
Qu'as-tu  fait  de  mes  fils  ,  &  que  devient  ma  mère  } 

NARBAS. 
Le  Roi  n'a  point  fur  eux  étendu  fa  colère. 
Unique  oc  trifte  objet  de  fes  tranfports  jaloux, 
Dans  ces  extrémités  ne  craignez  que  pour  vous. 
Le  feu!  nom  de  Sohême  augmente  fa  furie. 
Si  Sohême  eft  vaincu,  c'eft  fait  de  votre  vie» 
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Déjà  même,  déjà  le  barbare  Zarès 
A  marché  vers  ces  lieux  ,  chargé  d'ordres  fecrets. 
Ofez  paraître  ,  ofez  vous  fecourir  vous-même:  ^ 
Jetez-vous  dans  les  bras  d'un  Peuple  qui  vous  alme. 
Faites  voir  Mariamne  à  ce  Peuple  abattu: 
Vos  regards  lui  rendront  (on  antique  vertu. 
Appelons  à  grands  cris  nos  Hébreux  &  nos  Prêtres; 
Us  protégeront  tous  le  pur  fang  de  leurs  maures. 
Madame  ,  avec  courage  il  faut  vaincre  ou  petir. 

Daignez..... 

MARIAMNE. 

Le  vrai  courage  eft  de  favoir  fouffnr, 
Non  d'aller  exciter  une  foule  rebelle 
A  lever  fur  fon  Prince  une  main  criminelle. 
Je  rougirais  de  moi ,  fi  craignant  mon  malheur, 
Quelques  voeux  pour  fa  mort  avaient  furpris  mon  coeur, 
Si  j'avais  un  moment  fouhaité  ma  vengeance, 
Et  fondé  fur  fa  perte  un  refte  d'efpérance.  _ 

Narbas,  en  ce  moment  le  ciel  met  dans  mon  fe.n 
Un  défefpoir  plus  noble ,  un  plus  digne  deffein. 
Le  Roi  qui  me  foupconne ,  enfin  va  me  connaître  ; 
Au  milieu  du  combat  on  me  verra  paraître. 
De  Sohême  &  du  Roi  j'arrêterai  les  coups  ; 
Je  remettrai  ma  tête  aux  mains  de  mon  époux. 
Je  fuyais  ce  matin  fa  vengeance  cruelle  : 
Ses  crimes  m'exhilaient ,  fon  danger  me  rappelle. 
Ma  gloire  me  l'ordonne,  &  prompte  à  l'écouter, 
Je  vais  fauver  au  Roi  le  jour,  qu'il  veut  m'ôter, 

NARBAS. 
Hélas  !  où  courez-vous?  dans  quel  défordre  extrême  >..*, 


yo  M  A  R  I  A  M  N  E, 

M  A  R  ï  A  M  N  E. 
Je  fuis  perdue  ,  hélas  !  c'eft  Hérode^  lui-même. 


SCENE     V. 

HERODE,   MARIAMNE,  ÉLISE,  NARBAS, 
I  D  A  M  A  S,   Garde.% 

HERODE. 

X  t  s  fe  font  vus  !  Ah ,  Dieu  ! ., .,  Perfide ,  tu  mourras. 

MARIAMNE, 
Pour  la  dernière  fois,  Seigneur,  ne  foutfrez  pas...»» 

HERODE. 
Sortez.. <»•  Vous,  qu'on  la  fuive. 
NARBAS. 

O  juftice  éternelle  ! 


SCENE     VI. 

HERODE,   IDAMAS,  Gardes. 

HERODE. 

\j/ue  je  n'entende  plus  le  nom  de  l'infidèle. 
Eh  bien  !  braves  Soldats,  n'ai- je  plus  d'ennemis  ? 

IDAMAS. 
Seigneur,  ils  font  défaits  :  les  Hébreux  font  fournis, 
Sohême  tout  fanglant  vous  laifle  la  vi&oire. 
Ce  jour  vous  a  comblé  d'une  nouvelle  gloire. 
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HERODE, 
Quelle  gloire  ! 

IDAMAS, 
Elle  eft  trifte ,  &  tant  de  fang  verfé> 
Seigneur,  doit  fatisfaire  à  votre  honneur  bleffé* 
Sohême  a  de  la  Reine  attefté  l'innocence. 

HERODE. 
De  la  coupable  enfin  je  vais  prendre  vengeance: 
Je  perds  l'indigne  objet  que  je  n'ai  pu  gagner, 
Et  de  ce  feui  moment  je  commence  à  régner. 
J'étais  trop  aveuglé  :  ma  fatale  tendreffe 
Était  ma  feule  tache  &  ma  feule  faibleffe. 
Laiflbns  mourir  l'ingrate  :  oublions  fes  attraits  ; 
Que  fon  nom  dans  ces  lieux  s'efface  pour  jamais  3 
Que  dans  mon  cœur  fur-tout  fa  mémoire  pérhTe^ 
Enfin  tout  eft-il  prêt  pour  ce  jufte  fupplice  } 

I  D  A  M  A  S. 
Oui,  Seigneur» 

HERODE. 
Quoi  !  fi-tôt  on  a  pu  m'obéir } 
Infortuné  Monarque  !  elle  va  donc  périr  î 
Tout  eft  prêt ,  Idamas  ? 

I  D  A  M  A  S» 

Vos  Gardes  Pont  faine; 
Votre  vengeance  ,  hélas  !  fera  trop  bien  fervie. 

HERODE. 
Elle  a  voulu  fa  perte  :  elle  a  fu  m'y  forcer. 
Que  l'on  me  venge.  Allons ,  il  n'y  faut  plus  penfer* 
Hélas  !  j'aurais  voulu  vivre  &  mourir  pour  elle. 
A  quoi  m'as-tu  réduit ,  époufe  criminelle  } 


fi  M  A  R  I  A  M  N  E, 

SCENE     V  I  1  &  dernière. 

HERODE,    IDAMAS,    N  A  R  B  A  S, 

H  E  R  O  D  E. 

XN  a  R  B  A  s ,  où  courez-vous  ?  Jufte  ciel  î  vous  pleurez  1 
S)e  crainte,  en  le  voyant,  mes  fens  font  pénétrés. 

N  A  R  B  A  S. 
Seigneur...,. 

HERODE. 
Ah,  malheureux  !  que  venez-vous  me  dire? 
N  A  R  B  A  S. 
Ma  voix,  en  vous  parlant,  fur  mes  lèvres  expire. 

HERODE. 
ÎVlariamne. .... 

N  A  R  B  A  S. 
O  douleur  î  6  regrets  fuperflus  ! 
HERODE. 
£)uoi!  c'en  eft  fait? 

N  A  R  B  A  S. 

Seigneur ,  Mariamne  n'eil  plus» 
HERODE. 
Elle  n'eft  plus  ?  grand  Dieu  I 

N  A  R  B  A  S. 

Je  dois  à  fa  mémoire , 
A  fa  vertu  trahie  ,  à  vous",  à  votre  gloire, 
De  vous  montrer  le  bien  que  vous  avez  perdu , 
Et  le  prix  de  ce  fang  par  vos  mains  répandu, 

Non, 
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Non,  Seigneur,  non,  fon  cœur  n'était  point  infidèle* 
Hélas!  lorfque  Sohême  a  combattu  pour  elle, 
Votre  époufe  à  mes  yeux  déteftant  fon  fecours, 
Volait  pour  vous  défendre ,  au  péril  de  fes  jours. 

H  E  R  O  D  E. 
Qu'entends-je  }  ah ,  malheureux  !  ah  défefpoir  extrême! 
Narbas,  que  m'as-tu  dit? 

N  A  R  B  A  S. 

C'eft  dans  ce  moment  même 
i  Où  fon  cœur  fe  faifait  ce  généreux  effort, 
Que  vos  ordres  cruels  l'ont  conduite  à  la  mort. 
Salome  avait  preffé  l'inftant  de  fon  fupplice. 

H  E  R  O  D  E. 
O  monftre  qu'à  regret  épargna  ma  juftice  ! 
Monftre  ,  quels  châtimens  font  pour  toi  réfervés  ï 

Que  ton  fang ,  que  le  mien Ah  ,   Narbas  ï  achevez, 

Achevez  mon  trépas  par  ce  récit  funefte. 

NARBAS. 
Comment  pourrai-je,  hélas J.  vous  apprendrez  le  refte? 
Vos  Gardes  de  ces  lieux  ont  ofé  l'arracher. 
Elle  a  fuivi  leurs  pas  fans  vous  rien  reprocher, 
Sans  affecter  d'orgueil ,  &  fans  montrer  de  crainte. 
La  douce  majefté  fur  fon  front  était  peinte. 
La  modefte  innocence,  &  l'aimable  pudeur, 
Régnaient  dans  fes  beaux  yeux  ,  ainfî  que  dans  fon  cœur. 
Son  malheur  ajoutait  à  l'éclat  de  fes  charmes. 
Nos  Prêtres,  nos  Hébreux,  dans  les  cris,  dans  les  larmes, 
Conjuraient  vos  Soldats  ,  levaient  les  mains  vers  eux, 
Et  demandaient  la  mort  avec  des  cris  affreux. 
Hélas  !  de  tous  côtés,  dans  ce  défordre  extrême, 
Tome  V.  Q 


74  MARIAMNE, 

En  pleurant  Mariamne ,  on  vous  plaignait  vous-même, 
On  difait  hautement  qu'un  arrêt  fi  cruel 
Accablerait  vos  jours  d'un  remords  éternel. 

H  E  R  O  D  E. 
Grand  Dieu  !  que  chaque  mot  me  porte  un  coup  terrible  ? 

N  A  R  B  A  S. 
Aux  larmes  des  Hébreux  Mariamne  fenfible, 
Confolait  tout  ce  Peuple  ,  en  marchant  au  trépas. 
Enfin  vers  l'échafaud  on  a  conduit  fes  pas. 
C'efl-là  qu'en  foulevant  fes  mains  appefanties, 
Du  poids  affreux  des  fers  indignement  flétries: 
"  Cruel ,  a-t-elle  dit ,  &  malheureux  époux  ! 
»  Mariamne  en  mourant  ne  pleure  que  fur  vous. 
»  Puifiîez-vous  par  ma  mort  finir  vos  injuftices  ! 
?»  Vivez,  vivez,  régnez  fous  de  meilleurs  aufpicesj 
m  Voyez  d'un  œil  plus  doux  mes  peuples  ÔC  mes  filsj 
»  Aimez-les  :  je  mourrai  trop  contente  à  ce  prix.  >> 
En  achevant  ces  mots  ,  votre  époufe  innocente 
Tend  au  fer  des  bourreaux  cette  tête  charmante 
Dont  la  terre  admirait  les  modeftes  appas. 
Seigneur ,  j'ai  vu  lever  le  parricide  bras  ; 
J'ai  vu  tomber. .... 

H  E  R  O  D  E. 
Tu  meurs ,  &  je  refpire  encore  ? 
Mânes  facrés ,  chère  ombre  ,  époufe  que  j'adore, 
Refte  pâle  6c  fanglant  de  l'objet  le  plus  beau, 
Je  te  fuivrai  du  moins  dans  la  nuit  du  tombeau; 
Quoi  !  vous  me  retenez  ?  quoi  !  citoyens  perfides  i  T 
Vous  arrachez  ce  fer  à  mes  mains  parricides  } 
Ma  chère  Mariamne  ,  arme-toi ,  punis-moi! 
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Viens  déchirer  ce  cœvft  qui  brûle  encor  pour  toi. 

Je  me  meurs. 

(Il  tomhe  dans  un  fauteuil.  ) 
N  A  R  B  A  S. 
Defes  fensila  perdu  l'ufage: 

Il  fuccombe  à  fes  maux. 

H  E  R  O  D  E. 

Quel  funefte  nuage 
S>eft  répandu  foudain  fur  mes  efprits  troublés  ! 
IZ  Jmbre  8c  noir  chagrin  mes  fens    ont  acca le, 
rà  vient  qu'on  m'abandonne  au  trouble  qu ««  gène. 
,e  „e  vois  point  ma  fœur,   je  ne  vo.s  pomt       R     e. 
Vous  pleurez  !  vous  n'ofez  vous  approcher  de  mo, . 
Trille  Jérufalem  ,  tu  fuis  devant  ton  Ro! . 
Qu  ai-ie  donc  fait!  pourquoi  fuisse  en  horreur  au  monde? 
Qui  me  délivrera  de  ma  douleur  profonde? 
Par  qui  ce  long  tourment  fera-t-il.  adouci  ?     _  _ 
Ou'on  cherche  Mariamne,  &  qu'on  l'amené  .a. 
N  A  R  B  A  S. 

Mariamne ,  Seigneur  ! 

H  E  R  O  D  E. 

Oui:  je  fens  que  fa  Vue 
Va  rendre  un  calme  heureux  à  mon  ame  éperdue.    _ 
Toujours  devant  fes  yeux ,  que  j'aime  &  que  ,e  crams, 
Mon  cœur  eft  moins  troublé,  mes  jours  font  plus  ferons. 
Déjà  même  à  fon  nom  mes  douleurs  s'affa.ohlTent  : 
Déjà  de  mon  chagrin  les  ombres  s'éclairaffent. 

Qu'elle  vienne. 

N  A  R  B  A  S, 

Seigneur,...» 

Gij 
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H  E  R  O  D  E. 

Je  veux  la  voir. 
N  A  R  3  A  S. 

Hélas  t 

Avez-vous  pu,  Seigneur,  oublier  fou  trépas? 

H  E  R  O  D  E. 
Cruel  ï  que  dites-vous  ? 

N  A  R  B  A  S. 

La  douleur  le  transporte  i 
Il  ne  fe  connaît  plus. 

H  E  R  O  D  E. 

Quoi  !  Mariamne  eft  morte  } 
Ah  ,  funefte  raifon  !  pourquoi  m'éclaires-tu  ? 
Jour  trifte ,  jour  affreux  ,  pourquoi  m'es-tu  rendu  ? 
Lieux  teints  de  ce  beau  fang  que  Ton  vient  de  répandre^ 
Murs  que  j'ai  relevés,  palais  ,  tombez  en  cendre  : 
Cachez  fous  les  débris  de  vos  fuperbes  tours 
La  place  où  Mariamne  a  vu  trancher  fes  jours. 
Quoi  !  Mariamne  eft  morte ,  &  j'en  fuis  l'homicide  ! 
Puniriez ,  déchirez  ce  monftre  parricide  : 
Armez-vous  contre  moi,  fujets  qui  la  perdez  : 
Tonnez ,  écrafez-moi ,  cieux  ,  qui  la  poffédez. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  Acîe» 


On  a  beaucoup  regretté  de  très-beaux  vers  ,  que  M.  de 
Voltaire  a  fupprimés  dans  les  changemens  quil  a  faits 
en  dernier  lieu  à  fa  Tragédie  de  Mariamne;  on  a 
cru  devoir  les  reftituer  ici ,  en  y  joignant  les  principales 
variantes  ,  &c. 
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ACTE    PREMIER. 
SCENE    PREMIERE. 

SALOME,    MAZAEL. 


V. 


SALOME. 


OU  s  ne  vous  trompie\  point ,  Hércde  va  paraître. 
L'indocile  Sion  va  trembler  fous  fon  maître. 
Il  enchaîne  à  jamais  la  fortune  à  fon  char. 
Le  favori  d 9 Antoine  eft  l 'ami  de  Céfar. 
Sa  politique  habile ,  égale  à  fon  courage, 
De  fa  chute  imprévue  a  réparé  V outrage. 
Le  Sénat  le  couronne, 

MAZAEL. 


Mais  c'en  eft  fait ,  Madame,  il  rentre  enfes  états. 

Il  V aimait ,  il  verra  f es  dangereux  appas. 

Ces  yeux  toujours  puijfans  ,  toujours  sûrs  de  lui  plaire, 

Reprendront  malgré  vous  leur  empire  ordinaire  ; 

Et  tous  fes  ennemis  bientôt  humiliés, 

A  fes  moindres  regards  feront  facri fiés, 

G  iij 
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Otons-lui,  croyez-moi ,  V intérêt  de  nous  nuire; 

Songeons  à  la  gagner ,  n'ayant  pu  la  détruire  ; 

Et  par  de  vains  refpecls  ,  par  des  foins  affîdus.,*** 

SALOME, 
Il  efl  d'autres  moyens  de  ne  la  craindre  plus» 

M  A  Z  A  E  L, 
Quel  efl  donc  ce  deffein  ?  que  prétendez-vous  dire  ? 

SALOME. 
Peut-être  en  ce  moment  notre  ennemie  expire* 

M  A  Z  A  E  L. 
D'un  coup  fi  dangereux  ofe^-vous  vous  charger  * 
Sans  que  le  Roi,  *  f  • . 

SALOME. 
Le  Roi  confient  à  me  venger* 
Z.ares  efl  arrivé,  Z ares  efl  dans  Solime  : 
Miniflre  de  ma  haine,  il  attend  fa  viclime  ; 
Le  lieu,  le  tems ,  le  bras ,  tout  efl  choijî  par  lui* 
Il  vint  hier  de  Rome,  &  nous  venge  aujourd'hui* 

M  A  Z  A  E  L. 
Ojioi  !  vous  ave\  enfin  gagné  cette  victoire  ! 
Qiioi  !  malgré  fon  amour  Hérode  a  pu  vous  croire  l 
Il  vous  la  facrifie  !  il  prend  de  vous  des  lois  ! 

SALOME. 
Je  puis  e  ne  or  fur  lui  bien  moins  que  tu  ne  crois* 
Pour  arracher  de  lui  cette  lente  vengeance, 
Il  m'a  fallu  choifir  le  tems  de  fon  abfence. 
Tant  qu Hérode  en  ces  lieux  demeurait  expofé 
Aux  charmes  dangereux  qui  Vont  tyrannifé f, 
MaTjz'èl ,  tu  m'as  vue  avec  inquiétude 
Traîner  de  mon  deflin  la  trifle  incertitude.* 
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Quand  par  mille  détours  ajfurant  mes  fucces  , 
De  fon  cœur  foupçonneux  j'avais  trouvé  V 'accès  , 
Quand  je  croyais  fon  ame  à  moi  feule  rendue  , 
//  voyait  Mariamne  ,  &  j'étais  confondue. 
Un  coup  d 'œil  renverfait  ma  brigue  &  mes  deffeinsX 
La  Reine  a  vu  cent  fois  mon  fort  entre  f es  mains  ; 
Et  fi  fa  politique  avait  avec  adrejje 
D'un  époux  amoureux  ménagé  la  tendrejfe , 
Cet  ordre  ,  cet  arrêt  prononcé  par  fon  Roi, 
Ce  coup  que  je  lui  porte  aurait  tombé  fur  moi. 
Mais  fon  farouche  orgueil  a  fervi  ma  vengeance  * 
J'ai  fu  mettre  à  profit  fa  fatale  imprudence. 
Elle  a  voulu  fe  perdre  ,  &  je  n'ai  fait  enfin 
Qjie  lui  lancer  les  traits  qu'a  préparés  fa  main. 

Tu  te  fouviens  affci  de  ce  tems  plein  d  ' ala  rmes  % 
Lorfqu'un  bruit  fi  funefle  a  Vefpoir  de  nos  armes 
Apprit  à  l'Orient  y  étonné  de  fon  fort, . 
Qii'Augufie  était  vainqueur ,  &  qu'Antoine  était  mort  t 
Tu  fais  comme  à  ce  bruit  nos  Peuples  fe  troublèrent* 
De  l 'Orient  vaincu  les  Monarques  tremblèrent. 
Mon  frère  ,  enveloppé  dans  ce  commun  malheur  9 
Crut  perdre  fa  couronne  avec  fon  protecteur  ; 
Il  fallut ,  fans  s'armer  d'une  inutile  audace. 
Au  vainqueur  de  la  terre  aller  demander  grâce* 
Rappelle  en  ton  efprit  ce  jour  infortuné  ; 
Songe  à  quel  défefpoir  Hérode  abandonné , 
Vit  fon  époufe  altièrey  abhorrant  fes  approches  ^ 
Déteflant  fies  adieux,  l'accablant  de  reproches  % 
Redemander  encor  en  ce  moment  cruel  3   • 
Et  le  fang  &  fon  fibre  t  &  le  fang  paterneU 


So  M  A  R  I  A  M  N  E, 

Hérode  auprès  de  moi  vint  déplorer  fa  peine* 

Je  faifis  cet  infiant ,  précieux  à  ma  haine  ; 

Dans  fon  cœur  déchiré  je  repris  mon  pouvoir  ; 

J'enflammai  fon  courroux  ,  j'aigris  fon  défefpoir  : 

J'empoifonnai  le  trait  dont  il  f entait  V atteinte. 

Tu  le  vis  plein  de  trouble  ,  &  d'horreur  ,  &  de  crainte  y 

Jurer  d'exterminer  les  refies  dangereux 

D'unfang  toujours  trop  cher  aux  perfides  Hébreux  ; 

Et  dès  ce  même  infiant  fa  facile  colère 

Déshérita  les  fils  t  &  condamna  la  mère. 

Mais  fa  fureur  encor  flattait  peu  mes  fouhaits  t 
1? amour  qui  la  caufait  en  repouffait  les  traits. 
De  ce  fatal  objet  telle  était  la  puijfance  : 
Un  regard  de  l'ingrate  arrêtait  fa  vengeance. 
Je  preffai  fon  départ  ;  il  partit ,  &  depuis 
jMes  lettres  chaque  jour  ont  nourri  fes  ennuis» 
Ne  voyant  plus  la  Reine,  il  vit  mieux  fon  outrage  : 
Il  eut  honte  en  fecret  de  fon  peu  de  courage. 
De  moment  en  moment  fes  yeux  fe  font  ouverts , 
J'ai  levé  le  bandeau  qui  les  avait  couverts, 
Z ares ,  étudiant  le  moment  favorable , 
A  peint  à  fon  efprit  cette  Reine  implacable  , 
Son  crédit ,  fes  amis  ,  ces  Juifs  féditieux , 
Du  fang  Ajmonéen  part/fans  factieux. 
J'ai  fait  plus  :  j}ai  moi-même  armé  fa  j  aloufie. 
Il  a  craint  pour  j  i  gloire  ,  il  a  craint  pour  fa  vie» 
Tu  fais  que  dès  lo/ig-tems  en  bute  aux  trahifonsf 
Son  cœur  de  toutes  parts  efi  ouvert  aux  foupçons. 
Il  croit  es,  qu'il  redoute  ,  &  dans  fa  défiance 
Il  confond  quelquefois  le  crime  &  l'innocence* 
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Enfin  jy ai  fu  fixer  fon  courroux  incertain  : 
II  a  figné  V arrêt  y   &  j'ai  conduit  fa  main, 

MAZAEL 
II  n'en  faut  point  douter ,  ce  coup  efi  nêceffairt. 
Mais  ave\-vous  prévu  fi  ce  Fréteur  auftert 
Qjà  feus  les  lois  d 'Augufie  a  remis  cet  état , 
Verrait  d'un  œil  tranquille  un  pareil  attentat  ? 
Varus  9  vous  le  fave\ ,   efi  ici  votre  maître» 
En  vain  le  Peuple  Hébreu,  prompt  à  vous  reconnaître, 
Tremble  encor  fous  le  poids  de  ce  trône  ébranlé  : 
Votre  pouvoir  ri  efi  rien  ,  fi  Rome  n'a  parlé. 
Avant  qu'en  ce  palais  des  mains  de  Varus  mime 
Votre  frère  ait  repris  l'autorité  fuprême, 
Il  ne  peut ,  fans  blejfer  l'orgueil  du  nom  Romain, 
Dans  fes  états  encor  agir  en  Souverain, 
Varus  fou ff rira- 1- il  que  Von  ofe  à  fa  vue 
Immoler  une  Reine  en  fa  garde  reçue  ? 
Je  connais  les  Romains  :  leur  efprit  irrité  % 

Vengera  le  mépris  de  leur  autorité. 
Vous  alle\fur  Hérode  attirer  la  tempête. 
Dans  leurs  fuperbes  mains  la  foudre  efi  toujours  prête» 
Ces  vainqueurs  foupçonneux  Jont  jaloux  de  leurs  droits 3 
Et  fur-tout  leur  orgueil  aime  à  punir  les  Rois, 

SÀLOME, 
Non  ,  non,,  V heureux.  Hérode  à  Céfar  a  fu  plaire  ; 
Varus  en  efi  infiruit ,  Varus  le  confidere. 
Croyez-moi ,  ce  Romain  voudra  le  ménager  ; 
Mais  quoi  qu'il  faffe  enfin ,  fongeons  à  nous  venger* 
Je  touche  à  ma  grandeur  ,  &  je  crains  ma  difgrace  ; 
Demain  ,  des  aujourd'hui  tout  peut  changer  de  fies» 


Sz  MARIAMNE, 

Qui  fait  même  ,  qui  fait  fi  paffé  ce  moment 

Je  pourrai  fatis faire  à  mon  rejfentiment  ? 

Qui  nous  a  répondu  qu'hérode  en  fa  colère, 

£)}un  efprit  fi  confiant  jufqiC au  bout  perjê\  ère? 

Je  connais  fa  tendrejfe  ;  il  la  faut  prévenir , 

Et  ne  lui  point  laiffer  le  tems  du  repentir. 

Qv?  après  Rome  menace,  &  que  Varus  foudroie, 

JLeur  courroux  -paffager  troublera  peu  ma  joie* 

Mes  plus  grands  ennemis  ne  font  pas  les  Romains  : 

Mariamne  en  ces  lieux  efi  tout  ce  que  je  crains* 

Il  faut  que  je  périjfe ,  ou  que  je  la  prévienne  ; 

Et  fi  je  n'ai  fa  tête  9  elle  obtiendra  la  mienne, 

Mais  Varus  vient  à  nous  :  il  le  faut  éviter* 

Zares  à  mes  regards  devait  fe  préfenter. 

Je  vais  V attendre  ;  alle\,  &  quaux  moindres  alarmes 

Mes  Soldats  en  fecret  puiffent  prendre  les  armes. 


SCENE    IL 

VARUS,  ALBIN,  MAZAEL  ,  Suite  de  Varus. 

VARUS. 

%J  ALOME  &  Ma\aèl  femblent  fuir  devant  moi; 
Dans  leurs  yeux  étonnés  je  lis  leur  trifte  effroi: 
JLe  crime  à  mes  regards  doit  craindre  de  paraître* 
Ma\aèl ,  demeure^  :  mande\  à  votre  maître 
Que  fes  cruels  dejfeins  font  déjà  découverts  , 
Qiie  fon  Minifire  infâme  efi  ici  dans  les  fers , 
Ut  que  Varus  peut-être  au  milieu  des  fupplicss 
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Eut  du  faire  expirer  ce  monfire &  fes  complices* 

Mais  je  rcfpecic  Hérode  affe\  pour  me  flatter 

Qu'il  connaîtra  le  piège  où  Von  veut  l'arrêter  * 

Qu'un  jour  il  punira  les  traîtres  qui  Vabufent* 

Et  vengera  fur  eux  la  vertu  qu'ils  aceufenu 

Vous  ,  fi  vous  m'en  croye\  ,  pour  lui ,  pour  fon  honneur  J 

Calme\  de  fes  chagrins  la  honteufe  fureur  : 

Ne  l 'empoifonne^  plus  de  vos  lâches  maximes  i 

Songe^  que  les  Romains  font  les  vengeurs  des  crimes  ^ 

Que  Varus  vous  connaît ,  qu'il  commande  en  ces  lieux d 

Et  que  fur  vos  complots  il  ouvrira  les  yeux* 

Alle^y  que  Mariamne  en  Reine  foi t  fervie  ^ 

Et  refpecie^  fes  lois ,  fi  vous  aime^  la  vie* 

M  A  Z  A  E  L. 
Seigneur*  •  •  •  • 

VARUS. 
Vous  entende^  mes  ordres  alfolusl 
Obéij}e{>  vous  dis-je ,  &  ne  réplique^  plus* 


SCENE    III. 

VARUS,    ALBIN, 

VARUS. 

jrliNsz  donc  fans  tes  foins,  fans  ton  avis  fidih] 
Mariamne  expirait  fous  cette  main  cruelle  t 

ALBIN. 
Le  retour  de  Zares  n'était  que  trop  fufpect^ 
Le  foin  myftérieux  d 'éviter  votre  afpeci  3 


«4  M  A  R  I  A  M  N  Ë, 

Son  trouble ,  fon  effroi  fut  mon  premier  indice» 

V  A  R  U  S. 
Que  ne  U  dois-je  point  pour  un  fi  grand  Jervice  ! 
C'eft  par  toi  quelle  vit  :  c'eft  par  toi  que  mon  cœup 
A  goûté y  cher  Albin  ,  ce  folide  bonheur , 
Ce  bien  fi  précieux  pour  un  cœur  magnanime » 
&y avoir  pu  fecourir  la  vertu  qu^on  opprime* 

ALBIN. 
Je  reconnais  Varus  à  ces  foins  généreux* 
Votre  bras  fut  toujours  l'appui, des  malheureux, 
Quand  de  Rome  en  vos  mains  vous  portie\  le  tonnerre^ 
Vous  étie\  occupé  du  bonheur  de  la  terre, 
JPuiJJîez-vous  feulement  écouter  en  ce  jour,  &c, 

ALBIN. 

Ainfi  V amour  trompeur  dont  vous  fente\  la  flamme , 
Se  déguife  en  vertu ,  pour  mieux  vaincre  votre  ame  j 
j£*  c e  feu  malheureux 

VARUS. 

Je  ne  m'en  défends  pas  : 
X1 *  infortuné  Varus  adore  fes  appas. 
Je  Vaime  ,  il  eft  trop  vrai  ;  mon  ame  toute  nue 
Jtie  craint  point ,  cher  Albin,  de  paraître  à  ta  vue: 
Juge  fi  fon  péril  a  du  troubler  mon  cœur  , 
Moi  ,  qui  borne  à  jamais  mes  vaux  à  fon  bonheur  ; 
'Moi,  qui  rechercherais  la  mort  la  plus  affreufe, 
Si  ma  mort  un  moment  pouvait  la  rendre  heureufe, 

ALBIN. 
Seigneur ,  que  dans  ces  lieux  ce  grand  cœur  eft  changé  ! 
Qrfil  venge  bien  V amour  qu'il  avait  outragé  ! 

Je 
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Je  ne  reconnais  plus  ce  Romain  fi  fèvere 

Qui  parmi  tant  d'objets  emprejfés  à  lui  plaire , 

N'a  jamais  abaijfé  fes  fuperbes  regards 

Sur  ces  beautés  que  Rome  enferme  en  fes  remparts, 

V  A  R  U  S. 
Ne  t'en  étonne  point  :  tu  fais  que  mon  courage. 
A  la  feule  vertu  réferva  fon  hommage. 
Dans  nos  murs  corrompus  ces  coupables  beautés 
Offraient  de  vains  attraits  à  mes  yeux  révoltés» 
Je  fuyais  leurs  complots,  leurs  brigues  éternelles , 
Leurs  amours  paffagers ,  leurs  vengeances  cruelles* 
Je  voyais  leur  orgueil,  accru  du  déshonneur , 
Se  montrer  triomphant  fur  leur  front  fans  pudeur , 
L'altiere  ambition  ,  l  'intérêt ,  l 'artifice , 
La  folle  vanité  ,  le  frivole  caprice, 
Che\  les  Romains  féduits  prenant  le  nom  d'amour, 
Gouverner  Rome  entière ,  &  régner  tour  à  tour» 
J'abhorrais ,  il  efl  vrai ,  leur  indigne  conquête  ; 
A  leur  joug  odieux  je  dérobais  ma  tête  : 
L'amour  dans  l'Orient  fut  enfin  mon  vainqueur» 
De  la  trifte  Syrie  établi  Gouverneur , 
J'arrivais  dans  ces  lieux  quand  le  droit  de  la  guerre 
Eut  au  pouvoir  d'Augufte  abandonné  la  terre , 
Et  qu'Hèrode  à  fes  pieds  au  milieu  de  cent  Rois, 
De  fon  fort  incertain  vint  attendre  des  lois. 
Lieu  funefle  à  mon  tour  !  malheureufe  contrée  ! 
C'efi  là  que  Mariamne  à  mes  yeux  s' efl  montrée* 
L'univers  était  plein  du  bruit  de  fes  malheurs  : 
Son  parricide  époux  f ai  fait  couler  fes  pleurs* 
Ce  Roi  fi  redoutable  au  refie  de  l'Afie, 

Tome  V.  H 
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Fameux  par  fies  exploits  &  par  fia  jaloufie  , 
Prudent ,  mais  fioupçonneux  ,  vaillant ,  mais  inhumain, 
Au  fiang  de  fion  beau-père  avait  trempé  fia  main. 
Sur  ce  trône  fianglant  il  laiffait  en  partage 
A  la  fille  des  Rois  la  honte  &  l'ejclavage* 
Du  fiort    qui  la  pourfiuit  tu  connais  la  rigueur  : 
Sa  vertu  ,  cher  Albin  ,  fiurpaffe  fion  malheur* 
Loin  de  la  Cour  des  Rois  la  vérité  proficrite  * 
L'aimable  vérité  fiur  fies  livres  habite* 
Son  unique  artifice  eft  le  fioin  généreux 
•  D'ajfurer  des  fi  cour  s  aux  jours  des  malheureux» 
Son  devoir  ejl  fa  loi  :  fia  tranquille  innocence 
Pardonne  à  fion  tyran  ,  méprifie  fia  vengeance , 
Et  près  d 'Augufte  encor  implore  mon  appui 
Pour  ce  barbare  époux  qui  l 'immole  aujourd'hui. 

Tant  de  vertus  enfin  ,  de  malheurs  &  de  charmes 
Contre  ma  liberté  fiont  de  trop  fortes  armes. 
Je  V aime  y  cher  Albin,  mais  non  d'un  fol  amour 
Qjie  le  caprice  enfante^  &  détruifie  en  un  jour  > 
Non  d 'une  pajjion  que  mon  ame  troublée 
Reçoive  avidement  par  les  fins  aveuglée, 
Cq  cœur  qu'elle  a  vaincu  ,  fians  V avoir  amolli* 
Par  un  amour  honieuxne  s' eft  point  avili  ; 
Et  plein  du  noble  feu  que  fia  vertu  m'infipire , 
Je  prétends  la  venger ,  &  non  pas  la  fiéduire. 

ALBIN. 
Mais  fi  le  Roi,  Seigneur,  a  fléchi  les  Romains* 
S'il  rentre  en  Ces  états  \ ...  . 

V  A  R  U  S. 

Et  c'eft  ce  que  je  crains* 
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Hélas  !  près  du  Sénat  je  V ai  fervi  moi-même* 

Sans  doute  il  a  déjà  reçu  fin  diadème  ; 

Et  cet  indigne  arrêt  que  fa  bouche  a  diclé , 

Efl  le  premier  effai  de  fin  autorité. 

Ah  !  fin  retour  ici  lui  peut  être  funefle. 

Mon  pouvoir  va  finir ,  mais  mon  amour  me  refte* 

Reine  ,  pour  vous  défendre  on  me  verra  périr. 

L'univers  doit  vous  plaindre,    &  je  dois  vous  fer vir. 

Fin  du  premier  A<fte. 


ACTE    IL 


SCENE     PREMIERE. 

SALOME,    MAZAEL. 

S  A  L  O  M  E. 

J2j N F I N  vous  le  voye^  ,  ma  haine  efl  confondue: 
Mariamne  triomphe',  &  Salome  efl  perdue. 
7.  are  s  fut  fur  les  eaux  trop  long-tcms  arrêté; 
La  mer  alors  tranquille  à  regret  l  'a  porté. 
Mais  Hérode  en  partant  pour  fin  nouvel  empire  3 
Revole  avec  les  vents  vers  l'objet  qui  l'attire; 
Et  les  mers,   &  l'amour ,  &  Varus  ,  6'  le  Roi, 
Le  ciel  ,  les  élémens  ,  font  armés  contre  moi. 
Fatale  ambition  ,  que  j'ai  trop  écoutée, 

H!) 


88  "  M  A  R  I  A  M  N  E, 

Dans  quel  ahytne  affreux  m'' as -tu  précipitée  ! 

Je  vous  V avais  bien  dit  que  dans  le  fond  du  cœur 

Le  Roi  fe  repentait  de  fa  jufte  rigueur  : 

De  fon  fatal  penchant  V afeendant  ordinaire 

A  révoqué  V arrêt  diclé  dans  fa  colère, 

V en  ai  déjà  reçu  les  funeftes  avis  > 

Et  Zarès  à  fon  Roi  renvoyé  par  mépris, 

Ne  me  laijfe  en  ces  lieux  qu'une  douleur  ftérile, 

Et  le  danger  qui  fuit  un  éclat  inutile, 

M  A  Z  A  E  L, 
Contre  elle  encor  9  Madame  ,  il  vous  refle  des  armes* 
J'ai  toujours  redouté  le  pouvoir  de  fes  charmes. 
J'ai  toujours  craint  du  Roi  les  fentimens  feercts  ; 
Mais  fi  je  m'en  rapporte  aux  avis  de  Zarès, 
La  colère  d'Hérode  autrefois  peu  durable > 
Eft  enfin  devenue  une  haine  implacable. 
Il  détefte  la  Reine  ,  il  a  juré  fa  mort  ; 
Et  s'il  fufpend  le  coup  qui  terminait  fon  fort  > 
C'eft  qu'il  veut  ménager  fa  nouvelle  puijjance, 
Et  lui-même  en  ces  lieux  ajfurer  fa  vengeance. 
Mais  foit  qu'enfin  fon  cœur  en  ce  funejle  jour 
Soit  aigri  par  la  haine  ,  ou  fléchi  par  l'amour , 
C'eft  affe^  qu'une  fois  il  ait  proferit  fa  tête, 
Mariamne  aifément  groffira  la  tempête, 
La  foudre  gronde  encor  :  un  arrêt  fi  cruel 
Va  mettre  entr'eux  ,  Madame ,  un  divorce  éternel» 
Vous  verre\  Mariamne  à  foi-même  inhumaine , 
forcer  le  cœur  d 'Hcrode  à  ranimer  fa  haine , 
Irriter  fon  époux  par  de  nouveaux  dédains, 
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Et  vous  rendre  les  traits  qui  tombent  de  vos  mains» 
De  fa  perte  ,  en  un  mot  t  repofi[-vous  fur  elle. 

S  A  L  O  M  E. 
Non ,  cette  incertitude  efi  pour  moi  trop  cruelle  ; 
Non  y  c'eft  par  d'autres  coups  que  je  veux  la  frapper  : 
Dans  un  piège  plus  sur  il  faut  V envelopper  : 
Contre  mes  ennemis  mon  intérêt  m? éclaire. 
Si  f  ai  bien  de   Varus  obfervé  la  colère y 
Ce  tranfport  violent  de  fon  cœur  agité 
N'eft  point  un  fimple  effet  de  générofité. 
La  tranquille  pitié  rfa  point  ce  caractère. 
La  Reine  a  des  appas  ,  Varus  a  pu  lui  plaire. 
Ce  n'eft  pas  que  mon  cœur  ,   injufie  en  fon  dépit , 
Difpute  à  fa  beauté  cet  éclat  qui  la  fuit,, 
Que  j'envie  à  fes  yeux  le  pouvoir  de  leurs  armes  , 
Ni  ce  flatteur  encens  qu'on  prodigue  à  fes  charmes. 
Elle  peut  payer  cher  ce  bonheur  dangereux  ; 
Et  foit  que  de   Varus  elle  écoute  les  vœux  , 
Soit  que  fa  vanité  de  ce  pompeux  hommage 
Tire  indiferètement  un  frivole  avantage  , 
//  fuffit  ;  c'eft  pur  là  que  je  peux  maintenir 
Ce  pouvoir  qui  m9 échappe  ,  &  qu'il  faut  retenir. 
Faites  veiller  fur-tout  les  regards  mercenaires 
De  tous  ces  délateurs  aujourd'hui  nécejf aires , 
Oui  vendent  les  fecrets  de  leurs  concitoyens , 
Et  dont  cent  fois  les  yeux  ont  éclairé  les  miens. 
Mais  la  voici.  Pourquoi  faut-il  que  je  la  voie  ? 

Hiij 
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SCENE     IL 

MARIAMNE,    É  L  I  S  E,    S  A  L  O  ME, 
MAZAEL,    NABAL. 

S  A  L  O  M  E. 


Son  amour  méprifé ,  fon  trop  de  défiance 
Avait  contre  vos  jours  allumé  fa  vengeance  ; 
Mais  ce  feu  violent  s'eft  bientôt  confumé, 
L'amour  arma  fon  bras,  l'amour  Va  défarmé. 


MAZAEL. 

Qjiel  orgueil  ! 

S  A  L  O  M  E. 
//  aura  fa  jufte  récompenfe  : 
Viens ,  c'eft  à  V artifice  à  punir  V imprudence. 


SCENE     III. 

MARIAMNE,    ÉLISE,   NABAL, 


y*3i/, 


ELISE. 


Madame  !  à  ce  point  pouve\-vous  irriter 
Des  ennemis  ardens  à  vous  perfécuter  ? 
La  vengeance  d9Hêrode  un  moment  fiifp  en  due  > 
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Sur  votre  tête  encor  efi  peut-être  étendue, 

Varus  ,  aux  Nations  qui  bornent  cet  état, 
Ira  porter  bientôt  les  ordres  du  Sénat, 
Hélas  !  grâce  à/es  foins  ,  grâce  à  vos  bontés  même% 
Rome  à  votre  tyran  donne  un  pouvoir  fuprême* 
Il  revient  plus  terrible  &  plus  fier  que  jamais  : 
Vous  le  verre\  armé  de  vos  propres  bienfaits* 
Vous  dépendre^  ici  de  ce  fuperbe  maître, 
D'autant  plus  dangereux  qv'il  vous  aime  peut-être? 
Et  que  cet  amour  même  aigri  par  vos  refus*,*** 

M  A  R  I  A  M  N  E. 
Chère  Élife  ,  en  ces  lieux  faites  venir  Varus* 
Je  conçois  vos  raifons  ,  j'en  demeure  frappée  $ 
Mais  d'un  autre  intérêt  mon  ame  efi  occupée; 
Far  de  plus  grauds  objets  mes  vœux  font  attirés* 
Qjie  Varus  vienne  ici*  Vous  ,  Nabal ,  demeure^* 


SCENE     IV. 

MARIAMNE,    NABAL» 


M  A  R  I  A  M  N  E. 


Elle  veut  que  mes  fils  portés  entre  vos  bras, 
S'éloignent  avec  nous  de  ces  affreux  climats  : 
Les  vaijfeaux  des  Romains  ,  des  bords  de  la  Syrie,  * 
Nous  ouvrent  fur  les  eaux  les  chemins  d'Italie, 
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J'attends  tout  de  Varus ,  d'Augufie ,  des  Romains. 


SCENE     F. 

MÀRIAMNE,    VARUS,    ÉLISE, 
M  A  R  I  A  M  N  E. 


Loin  de  ces  lieux  fanglans  que  le  crime  environne , 
Je  mettrai  leur  enfance  à  V ombre  de/on  trône  : 
Ses  généreufes  mains  pourront  ficher  nos  fleurs. 
Je  ne  demande  point  qu'il  venge  mes  malheurs, 
Que  fur  mes  ennemis  fon  bras  s^appefantiffe  : 
Ceft  ajfe^  que  mes  fils  ,  témoins  de  fa  juftice, 
Formés  par  fon  exemple  ,   &  devenus  Romains  , 
Apprennent  à  régner  des  maîtres  des  humains. 
•         ••••••••  . 

Donne\-moi  dans  la  nuit  des  guides  ajfurés , 
Jufque  fur  vos  vai (féaux  dans  Sidon  préparés. 

Je  ne  m! attendais  pas  que  vous  duffie^  vous-même 
Mettre  aujourd'hui  le  comble  à  ma  douleur  extrême. 
»•         •  •         •  .         •  •         •         » 

Ma  confiante  amitié  refpecle  encor  Varus. 


V. 
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SCENE     VI. 


VARUS,    ALBIN. 


OU  s  vous  irouble{>  Seigneur ,  &  change^  de  vifage* 
VARUS. 
J'ai  fenti ,  je  l  ' avoue  ,  ébranler  mon  courage. 
Ami ,  pardonne  au  feu  dont  je  fuis  confumê  , 
Ces  faible ffes  d'un  cœur  qui  n'avait  point  aimé. 
Je  ne  connaijfais  pas  tout  le  poids  de  ma  chaîne  : 
Je  lafens  à  regret  ,  je  la  romps  avec  peine. 
Avec  quelle  douceur  ,  avec  quelle  bonté 
Elle  impofait  filence  à  ma  témérité  ! 
Sans  trouble  &  fans  courroux  fa  tranquille  fagejfe 
M'apprenait  mon  devoir ,  &  plaignait  ma  faiblejfe. 
J'adorais ,  cher  Albin  ,  jufques  à  fes  refus  : 
J'ai  perdu  Vcfpérance  ,   &  je  V aime  encor  plus. 
A  quelle  épreuve  ,  6  Dieux  !  ma  confiance  efi  réduite  l 

ALBIN. 
Etes-vous  réfolu  de  préparer  fa  fuite  ? 

VARUS. 
Quel  emploi  ! 

ALBIN. 

Pourrie^-vous  refpecter  fes  rigueurs 
Jufques  à  vous  charger  du  foin  de  vos  malheurs  ? 
Quel  efi  votre  dejfein? 

VARUS. 

Moi ,  que  je  V abandonne  ! 
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Que  je  défobéijfe  aux  lois  qu'elle  me  donne  ! 

Non  y  non  ,  mon  cœur  encer  eft  trop  digne  du  fien  : 

Mariamne  a  parlé,  je  n'examine  rien. 

Que   loin  de  fis  tyrans  elle  aille  auprès  d'Auguftc  -, 

Sa  fuite  eft  raifonnabh  ,  &  ma  douleur  injufte. 

L'amour  me  parle  en  vain  ,  je  vole  à  mon  devoir  : 

Je  firvirai  la  Reine  ,   &  mime  fans  la  voir. 

Elle  me  laiffe  au  moins  la  douceur  éternelle 

D'avoir  tout  entrepris  ,  d'avoir  tout  fait  pour  elle* 

Je  hrifi  fis  liens  ,  je  lui  fauve  le  jour  : 

Je  fais  plus ,  je  lui  veux  immoler  mon  amour  > 

Et  fuyant  fa  beauté  qui  me  féâuit  encore , 

Egaler  ,  s'il  fi  peut ,  fa  vertu  que  j'adore* 

Fin  du  fécond  A£le. 

ACTE    III. 


SCENE    III. 

VARUS,  IDAMAS,  ALBIN.Suite  de  Varus. 


A, 


I  D  A  M  A  S. 


FA  NT  que  dans  ces  lieux  mon  Roi  vienne  lui-même 
Recevoir  de  vos  mains  le  facré  diadème , 
Et  vous  foumettre  un  rang  qu'il  doit  à  vos  bontés, 
Seigneur  ,  fouffrire\-vous  ?. , . . 


TRAGÉDIE.  95 

V  A  R  U  S. 

Idamas ,  arrête^ 

La  Reine  en  ce  moment  efi-elle  en  fureté? 
Et  le  fang  innocent  fera-t-il  refpeclé  ? 
IDAMAS. 

Le  perfide  Z ares  par  votre  ordre  arrêté y 
Et  par  votre  ordre  enfin  remis  en  liberté , 
Artifan  de  la  fraude  &  de  la  calomnie , 
De  Salome  avec  foin  fer  vira  la  furie  : 
Ma\a'èl  en  fecret  leur  prête  fon  fecours  : 
Le  foupconneux  Hérode  écoute  leurs  difcours  .* 

V  A  R  U  S. 
Je  fais  qrfen  ce  palais  je  dois  le  recevoir  : 
Le  Sénat  me  l'ordonne y  &  tel  cfi  mon  devoir* 


SCENE    IV. 

HERODE,  MAZAEL,  IDAMAS,  Suite  d'Hérode. 

»         4 , 

MAZAEL. 

Ci  ElGNEURy  à  vos  dejfelns  Zarhs  toujours  fidèle  * 
Renvoyé  près  de  vous  ,  &  plein  d^un  même  \ele> 
De  la  part  de  Salome  attend  pour  vous  parler* 
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H  E  R  O  D  E. 

Quoi  !  tous  deux  fans  relâche  ils  veulent  m*  accabler  l 
Que  jamais  devant  moi  ce  monflre  ne  paraijfe  : 
Je  Vai  trop  écouté.  Sortes  tous,  qu'on  me  laijfe* 
Ciel ,  qui  pourra  calmer  un  trouble  fi  cruel  ! . . .  • 
Demeure^  ,  Idamas  j  demeure^ ,  Ma^a'èL 


SCENE    v. 

HERODE,  MAZAEL, IDAMAS 

H  E  R  O  D  E. 

Je  H  bien  ,  voilà  ce  Roi  fi  fier  &  fi  terrible , 
Ce  Roi  dont  on  craignait  le  courage  inflexible , 
Qui  fut  vaincre  &  régner ,   qui  fut  brifer  fesfers, 
Et  dont  la  politique  étonna  l'univers* 


(À  Mazaël.) 

Sortes  Termine ,  6  ciel  !  les  chagrins  de  ma  vie* 


SCENE     VI. 

HERODE,    S  A  L  O  M  E. 
S  A  L  O  M  E. 


LJÉ  bien  y  vous  ave\  vu  votre  chère  ennemie? 
Avc{-vous  ejfuyé  des  outrages  nouveaux  ? 

HERODE, 
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H  E  R  O  D  E. 

Madame  ,  il  n%eft  plus  tcms  d "appefantir  mes  maux» 


Fin  du  troifième  À£le. 


4< 


ACTE    IV. 


SCENE    PREMIERE. 

SALOME,    MÀZAEL. 

M  A  Z  A  E  L. 

Jamais  9  je  Vavoûrai,  plus  heureufe  apparence 
JV'tf  d 'un  menfonge  adroit  foutenu  la  prudence  : 
Ma  bouche  auprès  d'Hérode  avec  dextérité 
Confondait  r  artifice  avec  la  venté. 


Tome  V> 
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SCENE    IL 

HERODE,  SALOME,  MAZAEL,   Gardes. 
M  A  Z  A  E  L. 


No,, 


ne  vous  venge\  point ,  mais  fauve\  votre  vîej 
Prévenez  de  Varus  V indifcreie  furie  : 
Ce  fuperbe  Prêteur ,  ardent  à  tout  tenter , 
Se  fait  une  vertu  de  vous  perf éditer* 
HERODE. 
Ah  ,  ma  fœur  !  à  quel  point  ma  flamme  était  trahie  l 
Venc{  cântre  une  ingrate  animer  ma  furie» 
•         •••••         ••»., 

Et  toi ,  Varus ,   &  toi ,  faudra-t-il  que  ma  main 
RefpeHe  ici  ton  crime  &  le  fang  dyun  Romain  ! 

Mais,»*,,  croyez-vous  qiC  Augujle  approuve  ma  rigueur •  ? 

SALOME. 
Il  la  confeiller ait  :  n'en  doute^  point ,  Seigneur* 
Augujle  a  des  autels  où  le  Romain  l'adore, 
Mais  de  /es  ennemis  le  fang  y  fume  encore  ; 
Augujle  à  tous  les  Rois  a  pris  foin  dyenfeigner 
Comme  il  faut  qu'on  les  craigne ,  &  comme  il  faut  régner  • 
lmite\  fon  exemple  ,  ajfure^  votre  vie  : 
Tout  condamne,  la  Reine  ,  &  tout  vous  juftifie» 
•         •  •••••••«  ^ 

Ne  montre^  qu'à  des  yeux  éclairés  &  diferets 
Un  cçiur  encor  percé  de  ces  indignes  traits* 
Fin  du  quatrième  A&e, 
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ACTE    V. 
SCENE     VI. 

HERODE,    IDAMAS,   Gardes. 


I  D  A  M  A  S. 

X Kl  Aïs  le  fang  de  Varus  ,  répandu  par  vos  mains. 
Peut  attirer  fur  tous  le  courroux  des  Romains* 
Songe\-y  bien.  Seigneur ,  &  qu'une  telle  offenfet>**t 

Fin  du  cinquième  &  dernier  A£le, 


*i) 


ERÏFHÏLE, 

TRAGÉDIE-, 

Repréfentèe  pour  la  première  fois 
le  7  Mars  ij$z. 
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AVERTISSEMENT  DE  L'ÉDITEUR; 

Cette  Pièce  fut  joute  avec  fucus  en  1732,  quoique 
V ombre  d 'Amphiarus  &  les  cris  d^Eriphile  immolée  par 
fon  fils  ne  pujfent  produire  d^effet  fur  un  Théâtre  alors 
rempli  de  Spectateurs,  Malgré  ce  fucces  M.  de  Voltaire, 
•plus  difficile  que  fes  critiques ,  vit  tous  les  défauts  rf'Eri- 
phile  ;  il  retira  la  Pièce ,  ne  voulut  point  la  donner  au 
Public ,  &  fit  Sémiramis. 

Nous  donnons  Eripkile  d'après  un  manuferît  trouve  dans 
les  papiers  de  M.  de  Voltaire.  //  ne  peut  y  avoir  d'autres 
Pariantes  dans  cette  Tragédie  que  les  changemens  faits  par 
l'Auteur  entre  les  repréfentations,  Nous  en  avons  rajfemblc 
les  principales  ,  d 'après  les  copies  les  plus  correctes. 

On  a  indiqué  par  ce  figne  ■+■  les  vers  d'Eriphile  que 
M,  de  Voltaire  a  placés  dans  d'autres  Tragédies, 


io3 

Z>  /  .S  C  O  ^  £  5 

Prononcé  avant  la  reprèfcntatîon  d'Êrîphik. 

Juges  plus  éclairés  que  ceux  qui  dans  Athène 
Firent  naître  &  fleurir  les  lois  de  Melpomène, 
Daignez  encourager  des  jeux  &  des  écrits 
Qui  de  votre  fuffrage  attendent  tout  leur  prix. 
De  vos  décifions  le  flambeau  falutaire 
Eft  le  guide  affuré  qui  mène  à  Fart  de  plaire. 
En  vain  contre  fon  juge  un  Auteur  mutiné 
tVous  accufe  ou  fe  plaint  quand  il  eft  condamné: 
Un  peu  tumultueux,  mais  jufte  &  refpe&able, 
Ce  Tribunal  eft  libre  &  toujours  équitable. 

Si  Ton  vit  quelquefois  des  écrits  ennuyeux 
Trouver  par  d'heureux  traits  grâce  devant  vos  yeux, 
Ils  n'obtinrent  jamais  grâce  en  votre  mémoire: 
Applaudis  fans  mérire ,  ils  font  chez  vous  fans  gloire, 
Et  vous  vous  empreflez  feulement  à  cueillir 
Les  fleurs  que  vous  fentez  qu'un  moment  va  flétrir. 


Ï04  DISCOURS. 

D'un  A&eur  quelquefois  la  féduifante  adreffe 
D'un  vers  dur  &  fans  grâce  adoucit  la  rudeffe: 
Des  défauts  embellis  ne  nous  révoltent  plus. 
C'eft  Baron  qu'on  aimait ,  ce  n'eft  pas  Régulus. 
Sous  le  nom  de  Couvreur,  Confiance  a  pu  paraître. 
Le  Public  eft  féduit ,  mais  alors  il  doit  l'être, 
Et  fe  livrant  lui-même  à  ce  charmant  attrait, 
Écoute  avec  plaifir  ce  qu'il  lit  à  regret. 

Souvent  vous  démêlez  dans  un  nouvel  ouvrage 
De  l'or  faux  &  du  vrai  le  trompeur  aflemblage. 
On  vous  voit  tour- à-tour  applaudir,  réprouver, 
Et  pardonner  fa  chute  à  qui  peut  s'élever. 

Des  fons  fiers  &  hardis  du  Théâtre  tragique 
Paris  court  avec  joie  aux  grâces  du  comique. 
C'eft  là  qu'il  veut  qu'on  change  &  d'efprit  &  de  ton. 
Il  fe  plait  au  naïf,  il  s'égaie  au  bouffon; 
Mais  il  aime  fur-tout  qu'une  main  libre  &  sûre 
Trace  des  mœurs  du  tems  la  riante  peinture. 
Ainiî  dans  le  fentier  avant  lui  peu  battu 
Molière  ,  en  fe  jouant ,  conduit  à  la  vertu. 

Folâtrant  quelquefois  fous  uri  habit  grotefque, 
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Une  Mufe  defcend  au  faux  goût  du  burlefque. 
On  peut  à  ce  caprice  en  paffant  s'abaifler, 
Mais  moins  pour  applaudir  que  pour  fe  délaffer; 
Heureux  les  purs  écrits  que  la  fagefle  anime, 
Qui  font  rire  l'efprit ,  qu'on  aime  &  qu'on  eftime  ! 
Tel  eft  du  Glorieux  le  chafte  &  fage  Auteur  : 
Dans  fes  vers  épurés  la  vertu  parle  au  cceur. 
Voilà  ce  qui  nous  plaît ,  voilà  ce  qui  nous  touche, 
Et  non  ces  froids  bons  mots  dont  l'honneur  s'effa- 
rouche : 
Infipide  entretien  des  plus  groffiers  efprits^ 
Qui  font  naître  à  la  fois  le  rire  &  le  mépris,' 
Ah!  qu'à  jamais  la  Scène,  ou  fublime  ou  plaifante^ 
Soit  des  vertus  du  monde  une  école  charmante. 
Français ,  c'eft  dans  ces  lieux  qu'on  vous  peint 
tour-à-tour 
La  grandeur  des  Héros ,  les  dangers  de  l'amour." 
Souffrez  que  la  terreur  aujourd'hui  reparaifle  ; 
Que  d'Efchyle  au  tombeau  l'audace  ici  renaiffe. 
Si  l'on  a  trop  ofé ,  fi  dans  nos  faibles  chants 
Sur  des  tons  trop  hardis  nous  montons  nos  accens, 


io6  DISCOURS. 

Ne  découragez  point  un  effort  téméraire. 

Eh  !  peut-on  trop  ofer  quand  on  cherche  à  vous   - 

plaire  ? 
Daignez  vous  tranfporter  dans  ces  tems ,  dans  ces 

lieux , 
Chez  les  premiers  humains  vivans  avec  les  Dieux, 
Et  que  votre  raifon  fe  ramène  à  des  fables 
Que  Sophocle  &  la  Grèce  ont  rendu  vénérables. 
LVous  n'aurez  point  ici  ce  poifon  fi  flatteur 
Que  la  main  de  l'amour  apprête  avec  douceur. 
Souvent  dans  l'art  d'aimer  Melpomène  avilie 
Farda  fes  nobles  traits  du  pinceau  de  Thalie  : 
On  vit  des  courtifans ,  des  Héros  déguifés 
Pouffer  de  froids  fonpirs  en  madrigaux  ufés. 
Non ,  ce  n'eft  point  ainfi  qu'il  eft  permis  qu'on  aime: 
L'amour  n'eft  exeufé  que  lorfqu'il  eft  extrême. 
Mais  ne  vous  plairiez -vous  qu'aux  fureurs  des 

amans , 
A  leurs  pleurs ,  à  leur  joie,  à  leurs  emportemens? 
N'eft-il  point  d'autres  coups  pour  ébranler  une  ame  ? 
Dans  les  flambeaux  d'amour  il  eft  des  traits  de  flamme; 
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Il  eft  des  fentimens ,  des  vertus ,  des  malheurs 
Qui  d'un  cœur  élevé  favent  tirer  des  pleurs. 
Aux  fublimes  accens  des  Chantres  de  la  Grèce 
On  s'attendrit  en  homme,  on  pleure  fans  faibleffe* 
Mais  pour  fuivre  les  pas  de  ces  premiers  Auteurs^ 
De  ce  fpe&acle  utile  illuftres  inventeurs, 
II  faudrait  pouvoir  joindre  à  la  fougue  tragique 
L'élégance  moderne  avec  la  force  antique  : 
D'un  œil  critique  &  jufte  il  faut  l'examiner  5 
Se  corriger  cent  fois ,  ne  fe  rien  pardonner  ; 
Et  foi-même  avec  fruit  fe  jugeant  par  avance* 
Par  les  févérités  gagner  votre  indulgence. 
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ACTEURS. 

'tRIPHILE,  Reine  d'Argos. 
THEANDRE,  Minière  de  la  Reine. 
ALCMEON,  inconnu,    devenu    Commandant 

fous  Hermogïde, 
LE   GRAND-PRÊTRE  de  Jupiter. 
HERMOGIDE,  prétendant  au  trône  d'Argos. 
ZELONIDE,  confidente  de  la  Reine. 
P  O  L  E  M  O  N ,  confident  de  la  Reine. 
EUPHORBE,  confident  d'Hermogide. 
guîte  d'Argïens. 


%a  Scène  efi  à  drgos  dans  le  veflibule  du  Temple 
de  Jupiter. 


ERYPHILE. 


ERÏPHILE, 


TRAGEDIE. 


ACTE    PREMIER. 


SCENE     PREMIERE. 

LE  GRAND-PRÊTRE  &  fa  Suite,  THEANDRE. 

LE    G  R  A  N  D-P  R  Ê  T  R  E. 

jtVllez,  Minières  faints ,  annoncez  à  la  terre 

La  juftice  du  ciel  &  la  fin  de  la  guerre  : 

Des  pompes  de  la  paix  que  ces  murs  foient  parés. 

Dieux,  protégez  Argos Théandre  ,  demeurez. 

Vous  voyez  que  des  Dieux  la  fageffe  éternelle 
A  béni  de  vos  foins  la  piété  fidèle. 
Alcméon  déformais  eft  le  foutien  d'Argos  : 
La  victoire  a  fuivi  le  char  de  ce  Héros  ; 
Et  lorfque  devant  lui  deux  Rois  vaincus  rléchifTent, 
Tome  V*  K 


no  ERIPHIL  E, 

De  fa  gloire  fur  vous  les  rayons  rejaillirent  : 
Alcméon  dans  Argos  pafle  pour  votre  fils. 

THEANDRE. 
Depuis  qu'entre  mes  mains  cet  enfant  fut  remis; 
Ses  vertus  m'ont  donné  des  entrailles  de  père. 
Je  m'indigne  en  fecret  de  fon  deftin  févère  : 
J'ofe  accufer  des  Dieux  l'irrévocable  loi 
Qui  le  fît  naître  efclave  avec  l'ame  d'un  Roî, 
Qui  fe  plut  à  produire  au  fein  de  la  bafleflfe 
Le  plus  grand  des  Héros  dont  s'honora  la  Grèce* 

LE    GRAND -PRÊTRE. 
Aux  yeux  des  immortels  &  devant  leur  fplendeur 
Il  n'eft  point  de  bafleflfe ,  il  n'eft  point  de  grandeur  : 
Le  plus  vil  des  humains  ,  le  Roi  le  plus  augufte , 
Tout  eft  égal  pour  eux:  rien  n'eft  grand  que  le  jufte. 
Quels  que  foient  fes  aïeux ,  les  deftins  aujourd'hui 
De  leurs  ordres  facrés  fe  repofent  fur  lui. 
Songez  à  cet  oracle  ,  à  cette  loi  fuprême 
Que  la  Reine  autrefois  a  reçu  des  Dieux  même  : 
•+•  Lorfqu'en  un  même  jour  deux  Rois  feront  vaincus f 
•+-  Tes  mains  prépareront  un  fécond  hyménée  : 
4-  Ces  tems ,  ce  jour  affreux  feront  la  deftinée, 
-+■  Et  des  Peuples  d' Argos ,  &  du  fang  d'Inachus. 

Ce  jour  eft  arrivé  :  votre  élève  intrépide 
A  vaincu  les  deux  Rois  de  Pilos  &  d'Elide , 
Et  l'hymen  d'Eriphiîe  eft  déjà  déclaré. 
Vous  ,  fi  du  dernier  Roi  le  nom  vous  eft  facré, 
D'Amphiarus  encor  ft  vous  aimez  la  gloire , 
Si  ce  Roi  malheureux  vit  dans  votre  mémoire, 
Dans  le  cœur  d'Alcméon  gravez  css  fentimerrs  ; 
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Qu'il  foit  jufte  ,  il  fuffit.  Mais  tremblez 

T  H  E  A  N  D  R  E. 

Dieux  puiflans  ! 
Que  nous  annoncez-vous  ? 

L  E    GJl  A  N  D-P  R  Ê  T  R  E. 

Voici  le  jour  peut-être 
Qui  va  redemander  le  fang  de  votre  maître. 
La  vengeance  implacable,  6c  qui  marche  à  pas  lents, 
Defcend  du  haut  des  cieux  après  plus  de  quinze  ans  : 
11  faut  d'Amphiarus  venger  la  mort  funefte  : 
Dans  une  obfcure  nuit  les  Dieux  cachent  le  refte. 

THEANDRE. 
ïl  n'eft  donc  que  trop  vrai  ;  ce  Prince  infortuné, 
Ce  grand  Amphiarus  put  être  afTaffiné  ! 
Quoi  !  fa  femme  elle-même  aurait  pu  ! ... .  La  barbare  ! 
Hélas  !  quand  des  bons  Rois  le  ciel  toujours  avare 
A  fes  triftes  fujets  ravit  Amphiarus, 
Il  m'en  fouvient  affez  ,  un  murmure  confus/ 
Quelques  fecrettes  voix  que  je  croyais  à  peine, 
Accufaient  de  fa  mort  Hermogide  &  la  Reine. 
Mais  quel  mortel  hardi  pouvait  jeter  les  yeux 
Dans  la  nuit  qui  couvrait  ce  myftère  odieux  ? 
Nos  timides  foupçons  ont  tremblé  de  paraître  : 
Ce  bruit  s'eft  difllpé. 

LE    GRAND-PRÊTRE. 
Le  ciel  Ta  fait  renaître, 
Là  vérité  terrible  ,  avec  des  yeux  vengeurs, 
Vient  fur  l'aile  du  tems ,  6c  lit  au  fond  des  coeurs. 
Son  flambeau  redoutable  éclaire  enfin  Pabyme 
Où,  dans  l'impunité,  s'était  caché  le  crime. 

Kij 
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THEANDRE. 
O  mon  maître  !  ô  grand  Roi ,  lâchement  égorgé  i 
Je  mourrai  fatisfait ,  fi  vous  êtes  vengé* 

LE     GRAND-PRÊTRE. 
Comment  dois-tu  finir,  folennelle  journée, 
Que  le  deftin  fixa  pour  ce  grand  hyménée  ? 
Hermogide  &  les  Rois  (es  illuftres  rivaux, 
Qui  briguaient  cet  hymen  çk  défolaient  Argos, 
Dans  une  ombre  de  paix  ont  afîoupi  leur  haine  : 
Ils  ont  remis  leur  fort  à  la  voix  de  la  Reine. 
Elle  doit  en  ces  lieux  difpofer  de  fa  foi  > 
Se  choifir  un  époux ,  Ôc  nous  donner  un  Roi. 
Le  verrez-vous  ,  mes  yeux  ?  verrez-vous  Hermogide 
Succéder  au  Héros  dont  il  fut  l'homicide  } 
PuifTe  un  plus  heureux  choix,  puiflfe  un  Roi  vertueux 
Détourner  le  tonnerre  ,  &  défarmer  les  Dieux  l 

Mais,  hélas!  des  deftins  interprète  fcvère, 

Je  ferai  malgré  moi  Miniftre  de  colère. 
THEANDRE. 

Nul  ne  fait  de  fon  cœur  les  fecrets  fentîmens  ; 

Mais  un  trouble  inconnu  t'agite  à  tous  momens. 

Ce  matin  dans  ces  lieux  défoîée,  éperdue. 

Elle  a  d'Amphiarus  embraffé  la  ftatue  : 

Dans  fon  appartement  elle  n'ofait  rentrer  : 

Une  fecrette  horreur  femblait  la  pénétrer. 

Tel  eft  des  criminels  le  partage  effroyable. 

Ciel ,  qu'elle  doit  fouffrir ,  fi  fon  cœur  eft  coupable  1 
LE    G  R  A  N  D-P  R  Ê  T  R  E. 

Bientôt  de  ces  horreurs  vous  ferez  éclairci; 

Suivez- moi  dans  le  Temple, 
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THEANDRE. 

Ah  ,  Seigneur  !  la  voici. 


SCENE     11. 

ERIPHILE,  Suite,  ZELONïDE,  LE  GRAND- 
PRÊTRE,  THEANDRE. 

ÇErlphile  parait  pleine  d'horreur  &  de  trijlejj'e.) 

ZELONÏDE,  à  la  Reine. 


-  1    RINI 


C  ESSE  ,  rappelez  votre  force  première  ; 
■+■  Que  vos  yeux  fans  frémir  s'ouvrent  à  la  lumière. 

ERIPHILE. 
Ah ,  Dieux  1 

ZELONÏDE. 
PuifTent  les  Dieux  diffiper  votre  effroi  î 
ERIPHILE,^  Grand-Prêtre. 
'+  Eh  quoi,  Miniftre  faint ,  vous  fuyez  devant  moi  ! 
Demeurez  ,  fecourez  votre  Reine  éperdue  : 
Écartez  cette  main  fur  ma  tête  étendue. 
•+•  Un  fpe£tre  épouvantable  en  tous  lieux  me  pourfuit  : 
•+-  Les  Dieux  l'ont  excité  de  l'éternelle  nuit. 
H-  Je  l'ai  vu:  ce  n'eft  point  une  erreur  paffagère 
-4-  Que  produit  du  fommeil  la  vapeur  menfongère. 
Le  fommeil  à  mes  yeux  refufant  (es  douceurs, 
N'a  point  fur  mon  efprit  répandu  ces  horreurs. 
Je  l'ai  vu  ,  je  le  vois  ;  cette  image  effrayante 
A  mes  yeux  étonnés  demeure  encor  préfente  : 

Kiij 
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Du  feîn  de  ces  tombeaux  de  cent  Rois  mes  aïeux 

Il  a  percé  l'abyme  ;  il  marche  clans  ces  lieux. 

"Les  voiles  malheureux  qu'ici  l'hymen  m'apprête 

Sangîans  &  déchirés  femblaient  couvrir  fa  tête, 

Et  cachaient  fon  vifage  à  mon  œil  alarmé  : 

D'un  glaive  étincelant  fon  bras  était  armé. 

J'entends  encor  fes  cris  ôc  fes  plaintes  furfeftes. 

Vous,  confident  facré  des  volontés  célenes, 

Répondez  :  Quel  eft  donc  ce  fantôme  cruel  ? 

Eft-ce  un  Dieu  des  enfers  ,  ou  l'ombre  d'un  mortel  ? 

•h  Quel  pouvoir  a  brifé  l'éternelle  barrière 

-*-  Dont  le  ciel  fépara  l'enfer  &  la  lumière? 

-*-  Les  mânes  dçs  humains,  malgré  l'arrêt  du  fort, 

h-  Peuvent-ils  revenir  du  féjour  de  la  mort ? 

LE     G  R  A  N  D-P  R  Ê  T  R  E. 
-*-  Oui ,  dit  ciel  quelquefois  la  juftice  fuprême 
n-  Sufpend  l'ordre  éternel  établi  par  lui-même: 
-h  II  permet  à  la  mort  d'interrompre  (es  lois, 
-+■  Pour  l'effroi  de  la  terre  &  l'exemple  des  Rqïs, 

E  R  I  P  H  I  L  E. 
Héîas  î  lorfque  le  ciel  à  vos  autels  m'entraîne, 
Et  d'un  fécond  hymen  me  fait  fubir  la  chaîne, 
M'annonce-t-il  la  mort,  ou  défend-il  mes  jours? 
S'arme-t-il  pour  ma  perte,  ou  bien  pour  mon  fecours? 
Que  veut  cet  habitant  des  ténébreux  abymes  ? 
Que  vient-il  m'annoncer  ? 

LE     G  R  A  N  D  -P  R  Ê  T  R  E  ,  fartant. 
Il  vient  punir  les  crimes» 
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SCENE     111. 

ERIPHILE,     ZERON1DL 
ERIPHILE. 

V^UELLE  réponfe,  6  ciel  ,  &  quel  préfage  affreux! 

Z  E  L  O  N  I  D  E. 
Ce  jour  femblait  pour  vous  des  jours  le  plus  heureux  ; 
Des  tyrans  de  ces  lieux  l'audace  eft  confondue  : 
Par  les.  mains  d'Alcméon  la  paix  vous  eft  rendue. 
Ces  Princes  qui  briguaient  l'empire  &  votre  main. 
D'un  mot  de  votre  bouche  attendent  leur  deftin. 

ERIPHILE. 
Le  bras  d'Alcméon  feul  a  fait  tous  ces  miracles» 

Z  E  L  O  N  I  D  E. 
Le  deftin  à  vos  yeux  ne  mettra  plus  d'obrcacles. 
Songez  à  votre  gloire ,  à  tous  ces  Rois  rivaux  , 
A  l'hymen  qui  pour  vous  rallume  fes  flambeaux. 

ERIPHILE. 
Moi ,  rallumer  encor  ces  flammes  déterrées  ! 
Moi,  porter  aux  autels  des  mains  enfanglantées  ! 
Moi  ,  choifir  un  époux  !   Ce  nom  cher  &  facré 
Par  ma  faibleffe  horrible  eft  trop  déshonoré. 
Qu'on  détruife  à  jamais  ces  pompes  foîennelles  : 
Quelles  mains  s'uniraient  à  mes  makis  criminelles  } 
Je  ne  puis 

Z  E  L  O  N  I  D  E. 

Raffurez  votre  cœur  éperdu  s 


iî6  ERIPHILE, 

Hermogîde  bientôt. .... 

E  R  I  P  H  I  L  E. 

Quel  nom  prononces-tu  ? 
Hermogîde,  grands  Dieux!  lui,  de  qui  la  furie  f 
Empoifonna  le  cours  de  ma  fatale  vie  î 
Hermogîde!  Ah!  fans  lui,  fans  fes  coupables  feux, 
Mon  coeur  /mon  trifte  cœur  eût  été  vertueux  ! 

Z  E  L  O  N  I  D  E* 
Quel  trouble  vous  faifit  !  quel  remords  vous  tourmente! 

E   R  I  P  H  I  L  E. 
Pardonne  ,  Amphiarus  ,  pardonne,  ombre  fanglante  , 
CetTe  de  m'erïrayer  du  fein  de  ce  tombeau  : 
Je  n'ai  point  dans  tes  flancs  enfoncé  le  couteau , 

Je  n'ai  point  confenti Que  dis-je  ,  miférable  ? 

Z  E  L  O  N  I  D  E. 
Quoi,  vous!»...  De  quels  forfaits  êtes-vous  donc  coupable? 

E  R  I  P  H  I  L  E. 
Je  n'ai  pu  jufqu'ici  t'avouer  tant  d'horreurs  : 
Les  malheureux  fans  peine   exhalent  leurs  douleurs  > 
Mais ,  héîas  !  qu'il  en  coûte  à  déclarer  fa  honte  ! 

Z  E  L  O  N  I  D  E. 
Une  douleur  injufte,  un  vain  effroi  vous  dompte. 
La  vertu  la  plus  pure  eut  toujours  tous  vos  foins  : 
\Votre  cœur  n'aima  qu'elle. 

E  R  I  P  H  I  L  E. 

I!  le  voulait  au  moins. 
Tu  n'étais  pas  à  moi  lorfqu'un  trifte  hy  menée 
Au  fage  Amphiarus  unit  ma  deftinée. 

Z  E  L  O  N  I  D  E. 
Vous  fortiez  de  l'enfance,  &  de  vos  heureux  jours 
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Seize  prîntems  à  peine  avaient  marqué  le  cours. 

E  R  I  P  H  I  L  E. 
Oeft  cet  âge  fatal  &  Tans  expérience, 
Ouvert  aux  .payions  ,  faible,  plein  d'imprudence, 
C'eft  cet  âge  indiferet  qui  fit  tout  mon  malheur  : 
Un  traître  avait  furpris  le  chemin  de  mon  cœur,,,»* 
Hélas!  qui  l'aurait  cru  que  ce  fier  Hermogide, 
Race  de  Demi-Dieux  ,   forti  du  fang  d'Àlcide  , 
Sous  l'appât  d'un  amour  fi  tendre,  fi  flatteur, 
Des  plus  noirs  fentimens  cachât  la  profondeur  ? 
On  lui  promit  ma  main.   Ce  cœur  faible  &  fincère, 
Dans  xes   rapides  vœux  fournis  aux  lois  d'un  père  3 
Trompé  par  fon  devoir,  &  trop  tôt  enflammé, 
Brûlait  pour  un  barbare  indigne  d'être  aimé; 
Et  lorfqu'à  l'oublier  on  voulut  me  contraindre, 
Mes  feux  trop  allumés  ne  pouvaient  plus  s'éteindre» 
Àmphiarus  parut,  &  changea  mon  defiin  : 
Il  obtint  de  mon  père  &  l'empire  &.  ma  main. 
Je  l'armai  dans  ces  lieux  de  ce  fer  redoutable , 
Ce  fer  facré  des  Rois  dont  une  main  coupable 

Ofa  depuis Héîas  !   en  lui  donnant  ma  foi, 

Je  lui  devois  un  cœur  :  il  n'était  plus  à  moi! 

Ingrate  à  ce  Héros,  qui  feul  m'aurait  du  plaire, 

Je  portai  dans  fes  bras  une  amour  étrangère. 

Objet  de  mes  remords,  objet  de  ma  pitié, 

Demi-Dieu,  dont  je  fus  la  coupable  moitié, 

Quand  tu  quittas  ces  lieux,  quand  le  traître  Hermogide 

Te  fit  abandonner  les  champs  de  l'Argolide, 

Je  l'avoue  ,  il  eft  vrai ,  je  ne  dus  pas  le  voir, 

Et  dus  mieux  écouter  la  loi  de  mon  devoir  $ 
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Je  dus  cacher  au  moins  ma  coupable  faiblelTe. 

Mon  front  mal  déguifé  fît  parler  ma  tendreiTe. 

J'avouais  ma  défaite  ,  en  penfant  triompher  : 

J'allumais  fon  efpoir,  que  je  crus  étouffer. 

L'aveugle  ambition  dont  il  brûlait  dans  Pâme, 

De  fon- fatal  amour  empoifonnait  la  flamme.  <, 

Il  entrevit  le  trône  ouvert  à  (es  défîrs. 

Il  expliqua  mes  pleurs,  mes  difcours,  mes  foupirs, 

Comme  un  ordre  fecret  que  ma  timide  bouche 

Héfitait  de  prefcrire  à  fa  rage  farouche 

Je  t'en  ai  dit  aflèz.....  &  mon  époux  eft  mort. 

Z  E  L  O  N  I  D  E. 
Le  Roi  dans  un  combat  vit  terminer  fon  fort. 

E  R  I  P  H  I  L  E. 
Argos  le  croit  ainu"  ;  maïs  une  main  impie, 
Ou  plutôt  ma  foibleffe ,  a  terminé  fa  vie  : 
Hermogide  en  fecret  l'immola  fous  Ces  coups. 
Le  cruel,  tout  couvert  du  fang  de  mon  époux, 
Vint,  armé  de  ce  fer,  infiniment  de  fa  rage, 
Qui  des  droits  à  l'empire  était  l'augufte  gage, 
Et  d'un  affaffinat,  pour  moi  feule  entrepris, 
Au  pied  de  nos  autels  il  demanda  le  prix. 
Grands  Dieux  ,  qui  m'infpirez  mes  remords  légitimes, 
Mon  cœur,  vous  le  favez,  n'eft  point  fait  pour  les  crimes! 

ïl  eft  né  vertueux Je  vis  avec  horreur 

Le  coupable  ennemi  qui  fut  mon  fédu&eur  :  * 
Je  déteftai  le  trône  ,  &  l'amour,  &  la  vie. 

Z  E  L  O  N  I  D  E. 
Eh,  ne  pouvïez-vous  pas  punir  fa  barbarie? 
Etiez-vcus  lourde  au  cri  de  ce  fang  innocent  ? 
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E  R  I  P  H  I  L  E. 

Celui  qui  le  verfa  fut  toujours  trop  puifTant  ; 

Et  fon  habileté  fécondant  fon  audace, 

De  ce  crime  aux  mortels  a  dérobé  la  trace. 

Je  ne  fus  que  pleurer,  me  taire,  &  le  haïr; 

Mais  le  ciel  à  l'inftant  s'arma  pour  me  punir. 

La  main  des  Dieux  fur  moi  toujours  appefantie; 

Opprima  mes  fujets ,  perfécuta  ma  vie: 

Les  Princes  de  Serra  ,  d'Elide  &  de  Pilos 

Se  difputaient  mon  cœur  &  l'empire  d'Argos. 

De,  nos  Chefs  divifés  les  brigues  &  les  haines 

De  l'état  qui  chancelle  embarraffaient  les  rênes.' 

Plus  terrible  qu'eux  tous  ,  plus  grand  ,  plus  dangereux,' 

Sûr  de  fes  droits  au  trône,   &  fier  de  fes  aïeux, 

Mêtant  à  fes  forfaits  la  force  6c  le  courage, 

Et  briguant  à  l'envi  ce  fanglant  héritage ,. 

Le  barbare  Hermogide  a  difputé  contre  eux, 

Et  le  prix  de  fon  crime,  &  l'objet  de  fes  feux. 

Sur  mon  hymen  alors  ,  fur  le  fort  de  la  guerre 

Je  confultai  la  voix  du  maître  du  tonnerre  : 

A  fa  divinité,  dont  ces  lieux  font  remplis, 

J'offris  en  frémifTant  mon  encens  &  mes  cris. 

Sans  doute  tu  l'appris  cet  oracle  funefte, 

Ce  trifte  avant-coureur  du  châtimenr  célefle. 

Cet  oracle  me  dit  de  ne  choifir  un  Roi 

Que  quand  deux  Rois  vaincus  fléchiraient  devant  moï; 

Mais  qu'alors  d'un  époux  vengeant  le  fang  qui  crief 

Mon  fils ,  mon  propre  fils  m'arracherait  la  vie. 

Z  E  L  O  N  I  D  E. 
Jufte  ciel  !  ôc  que  faire  en  cette  extrémité  ? 


■«o  E  R  I  P  H  I  L  E, 

E  R  I  P  H  I  L  E. 

Jamais  mon  trifte  cœur  ne  fut  plus  tourmente. 
Je  chériffais  mon  fils  ;  la  crainte  &  la  tendreffe 
De  mes  fens  défolés  partageaient  la  faibleffe. 
Mon  fils  me  confolait  de  la  mort  d'un  époux  ; 
Mais  il  fallait  le  perdre ,  ou  mourir  par  fes  coups. 
Trop  de  crainte  peut-être  &  trop  de  prévoyance 
M'ont  fait  injuftement  éloigner  fon  enfance  : 
Je  n'ofais  ni  trancher  ni  fauver  fes  deftins  s 
J'abandonnai  fon  fort  à  d'étrangères  mains. 
Il  mourut  pour  fa  mère  ,  &  ma  bouche  infidèle 
De  fon  trépas  ici  répandit  la  nouvelle. 
Je  l'arrachai  pleurant  de  mes  bras  maternels..... 
Quelle  perte  ,  grands  Dieux  ,  &  quels  deftins  cruels  ! 
J'ôte  à  mon  fils  le  trône,  à  mon  époux  la  vie, 
Et  ma  feule  faiblaiffe  a  fait  ma  barbarie. 
Zélonide,  à  tes  yeux  mon  fort  eft  dévoilé  : 
Tu  vois  de  quelle  horreur  mon  efprit  eft  troublé. 
Alcméon  fur  deux  Rois  remporte  la  vi&oire  : 
Mon  .hymen  de  ce  jour  doit  fignaler  la  gloire. 
Mais  les  feux  préparés  pour  cet  hymen  nouveau 
Vont  éclairer  ma  mort ,  &  parer  mon  tombeau. 


SCENE 
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■    ■■  =a 

SCENE    IV. 

ERIPHILE,    ZELONIDE,    POLEMON, 

ERIPHILE. 

XL  h  bien,  cher  Polémon  ,  que  venez-vous  me  dire? 

P  O  L  E  M  O  N. 
J'apporte  à  vos  genoux  les  vœux  de  tout  l'empire. 
Son  fort  dépend  de  vous  :   le  don  de  votre  foi 
Fait  la  paix  de  la  Grèce  &  le  bonheur  d'un  Roi. 
Ce  long  retardement,  à  vous-même  funeite, 
De  nos  divifions  peut  ranimer  le  refte. 
Euriale  &  Tidée  ,  &  ces  Rois  repouffés, 
Vaincus  par  Alcméon  ,  ne  font  point  terraffés. 
Dans  Argos ,  incertain  quel  Roi  fera  fon  maître, 
Hermogide  eit  puiffant ,  fon  parti  peut  renaître. 
Il  fe  plaint,  il  murmure  ;  &  prompt  à  s'alarmer, 
Bientôt,  malgré  vous-même  ,  il  le  pourrait  nommer» 
Veuve  d'Amphiarus ,  &  digne  de  ce  titre , 
De  ces  grands  différens  &  la  caufe  &  l'arbitre, 
Reine ,  daignez  d'Argos  accomplir  les  fouhaits  ; 
]Que  le  droit  de  régner  foit  un  de  vos  bienfaits  \ 
Que  votre  voix  décide  ,  &  que  cet  hyménée 
De  la  Grèce  ôc  de  vous  règle  la  deftinée. 

ERIPHILE. 
Pour  qui  penche  ce  Peuple  £ 

POLEMON. 

Il  attend  votre  choix* 
Tome  V,  L 
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Mais  on  fait  qu'Hermogide  eft  du  fang  de  nos  Rois  t 
Du  fouverain  pouvoir  il  eft  dépofitaire. 
Cet  hymen  à  l'état  femble  être  néceffaire, 

E  R  I  P  H  I  L  E. 
On  veut  que  je  l'époufe,  &  qu'il  foit  votre  Roil 

P  O  L  E  M  O  N. 
Madame,  avec  refpe£t  on  fuivra  votre  loi  : 
Prononcez ,  un  feul  mot  réglera  nos  hommages. 

E  R  I  P  H  I  L  E. 
Mais,  du  Peuple,  Hermogide  a-t-il  tous  les  fuffrages? 

POLEMON. 
S'il  faut  parler,  Madame  ^avec  fincérité, 
Ce  Prince  eft  dans  ces  lieux  moins  cher  que  redouté  : 
On  croit  qu'à  fon  hymen  il  vous  faudra  foufcrire  ; 
Mais,  Madame,  on  le  croit  plus  qu'on  ne  le  délire. 

E  R  I  P  H  I  L  E. 
Alcméon  ne  vient  point:  l'a-t-on  fait  avertir? 

POLEMON. 
Déjà  du  camp ,  Madame ,  il  aura  dû  partir» 

E  R  I  P  H  I  L  E. 
Ce  n'eft  qu'en  fa  vertu  que  j'ai  quelque  efpérance  ; 
Puiffe-t-il  de  fa  Reine  embrafler  la  défenfe  ! 
PuhTe-t-il  me  fauver  de  tous  mes  ennemis  î 
O  Dieux  de  mon  époux  ,  &  vous  ,  Dieux  de  mon  fils  l 
Prenez  de  cet  état  les  rênes  languiffantes  : 
Remettez-les  vous-même  en  des  mains  innocentes," 
Ou  Ci  dans  ce  grand  jour  il  faut  me  déclarer, 
Conduifez  donc  mon  cœur,  &  daignez  m'infpirejr* 
Fin  du  premier  AHe9 
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ACTE    IL 


SCENE     PREMIERE. 

ALCMEON,    THEANDRE. 
THEANDRE. 

J\.  LCMEÔN,  j'ai  pitié  de  voir  tant  de  faibleffe  : 
L'erreur  qui  vous  féduit ,  la  douleur  qui  vous  preffe, 
De  vos  défirs  fecrets  l'orgueil  préfomptueux 
Éclate  malgré  vous  ,  ôc  parle  dans  vos  yeux, 
Et  j'ai  tremblé  cent  fois  que  la  Reine  offenfée 
Ne  punît  de  vos  vœux  la  fureur  infenfée. 
Qui ,  vous  !  jeter  fur  elle  un  œil  audacieux  ! 
Vous  cherchez  à  vous  perdre.  Ah,  jeune  ambitieux, 
Faut-il  vous  voir  ôter,  par  vos  fougueux  caprices, 
L'honneur  de  vos  exploits  ,  le  fruit  de  vos  fervices. 
Le  prix  de  tant  de  fang  verfé  dans  les  combats  ! 

ALCMEON. 
Cher  amî ,  pardonnez:  je  ne  me  connais  pas....» 
La  Reine  ,  oui,  je  l'avoue  ,  oui ,  fa  farale  vue 
Porte  au  fond  de  mon  ame  une  atteinte  inconnue. 
Je  ne  veux  point  voiler  à  vos  regards  difcrets 
L'erreur  de  mon  jeune  âge  &  mes  troubles  feqrets, 
Je  vous  dirai  bien  plus  :  Tafpecl:  du  diadème 

Lij 
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Semble  emporter  mon  ame  au-delà  de  moi-même. 
J'ignore  pour  quel  Roi  mon  bras  a  triomphé  ; 
Mais  prefïé  d'un  dépit  avec  peine  étouffé, 
A  mon  cœur  étonné  c'eft  un  fecret  outrage 
Qu'un  autre  emporte  ici  le  prix  de  mon  courage; 
Que  le  trône  ébranlé  dont  je  fus  le  rempart, 
Dépende  d'un  coup  d'oeil,  ou  fe  donne  au  hafard. 
Que  dis-je,  hélas!  peut-être  efl-il  le  prix  du  crime. 
Mais  non,  n'écoutons  point  le  tranfport  qui  m'anime, 
BannhTons  loin  de  moi  ce  funefte  foupçon 
Qui  règne  en  mon  efprit ,  6c  trouble  ma  raifon. 
Ah  ,  fi  la  vertu  feule  ,  &  non  pas  la  naiffance  !..»; 

THEANDRE. 
Écoutez,  j'ai-moi-même  élevé  votre  enfance  : 
Souffrez-moi  quelquefois  ,  généreux  Alcméon, 
L'autorité  d'un  père  auffi-bien  que  le  nom. 
Vous  parlez  pour  mon  fils  :  la  fortune  févère, 
Inégale  en  fes   dons  ,  pour  vous  marâtre  &  mère, 
De  vos  jours  confervés  voulut  mêler  le  fil 
De  l'éclat  le  plus  grand  &  du  fort  le  plus  viî* 
J'ai  d'un  fecret  profond  couvert  votre  origine  ; 
Mais  vous  la  connaiffez ,  ck  cette  ame  divine, 
Du  haut  de  fa  fortune  ôc  parmi  tant  d'éclat, 
Devrait  baiffer  les  yeux  fur  fon  premier  état. 
Gardez  que  quelque  jour  cet  orgueil  téméraire 
N'attire  fur  vous-même  une  trifte  lumière, 
N'éclaire  enfin  l'envie  ,  &  n'offre  à  l'univers, 
Sous  vos  lauriers  pompeux,  la  honte  de  vos  fers. 

ALCMEON, 
Ah  !  c'eM:  ce  qui  m'accable  ,  &  qui  me  défefpère» 
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Il  faut  rougir  de  moi  ,  trembler  an  nom  d'un  père  , 

Me  cacher  par  faiblerTe  aux  moindres  citoyens, 

Et  reprocher  ma  vie  à  ceux  dont  je  la  tiens. 

Préjugé  malheureux  ,  éclatante  chimère 

Que  l'orgueil  inventa  ,  que  le  faible  révère , 

Par  qui  j'ai  vu  languir  le  mérite  abattu 

Aux  pieds  d'un  Prince  indigne,  ou  d'an  grand  fans  vertu  ! 

•+•  Les  mortels  font  égaux;  ce  n'efl:  point  la  naifïance, 

•+•   C'eft  la  feule  vertu  qui  fait  leur  différence  ; 

C'eft  elle  qui  met  l'homme  au  rang  des  Demi-Dieux  : 

4-  Et  qui  fert  fon  pays  ,  n'a  pas  befoin  d'aïeux. 

Princes  ,  Rois ,  la  fortune  a  fait  votre  partage  : 

Mes  grandeurs  font  à  moi ,  mon  fort  eft  mon  ouvrage  ; 

Et  ces  fers  fi  honteux ,  ces  fers  où  je  naquis , 

Je  les  ai  fait  porter  aux  mains  des  ennemis. 

h-  Je  n'ai  plus  rien  du  fang  qui  m'a  donné  la  vie  ; 

•4*  Il  a  dans  les  combats  coulé  pour  la   patrie. 

■+•  Je  vois  ce  que  je  fuis,  &  non  ce  que  je  fus, 

«+-  Et  crois  valoir  au  moins  des  Rois  que  j'ai  vaincus, 

THÇ.ANDRE, 
Akméon ,  croyez-moi  ;  l'orgueil  qui  vous  înfpire, 
Que  je  dois  condamner,  &  que  pourtant  j'admire, 
Ce  principe  éclatant  de  tant  d'exploits  fameux, 
En  vous  rendant  fi  grand ,  vous  fait  trop  malheureux. 
Pliez  à  votre  état  ce  fougueux  caractère 
Qui  d'un  brave  guerrier  ferait  un  téméraire  : 
C'eft  un  des  ennemis  qu'il  vous  faut  fubjuguer. 
Né  pour  fervir  le  trône,  ôc  non  pour  le  briguer, 
Sachez  vous  contenter  de  votre  deftinée  : 
D'une  gloire  affez  haute  elle  eft  environnée  : 

L  iij 
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N'en  recherchez  point  d'autre Eh  qui  fait  fi  les  Dieux 

Qui  toujours  fur  vos  pas  ont  attaché  leurs  yeux  , 
Qui  pour  venger  Argos  &.  pour  calmer  la  Grèce, 
Ont  voulu  vous  tirer  du  fein  de  la  baflefTe , 
$Tont  point  encor  fur  vous  quelques  fecrets  deffeins  ? 
Peut-être  leur  vengeance  eft  mife  entre  vos  mains, 
Le  fang  de  votre  Roi,  dont  la  terre  eft  fumante, 
Elève  encore  au  ciel  une  voix  gémhTante, 
5a  voix  eft  entendue  ,  &  les  Dieux  aujourd'hui 
Contre  fes  affaffins  fe' déclarent  pour  lui: 
Le  Grand-Prêtre  déjà  voit  la  foudre  allumée, 
Qui  fe  cache  à  vos  yeux  dans  les  airs  enfermée. 
Enfin  que  feriez-vous  fi  les  arrêts  du  ciel 
Vous  prefTaient  de  punir  un  monftre  fi  cruel, 
Si ,  chargé  malgré  vous  de  leur  ordre  fuprême , 
Vous  vous  trouviez  entr'eux  6c  la  Reine  elle-même  ? 
S'il  vous   fallait  choifir  } 


SCENE     IL 

ALCMEON,   THEANDRE,    POLEMON, 
P  O  L  E  M  O  N. 


L, 


iK  Reine  en  ce  moment 
Vous  mande  de  l'attendre  en  cet  appartement. 
Elle  vient.  Il  s'agit  du  falut  de  l'empire. 

THEANDRE. 
Prête  à  choifir  un  Roi,  qu'aurait-elle  à  lui  dire  } 
D'Amphiarus ,  6  Dieux,  daignez-vous  fouvenirî 
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ALCMEON, 
Four  la  dernière  fois  je  vais  l'entretenir. 


SCENE    III. 

ERIPHILE,    ALCMEON,    ZELONÏDE, 

E  R  I  P  H  I  L  E. 

V-#  'est  à  vous ,  Alcméon,  c'eft  à  votre  vicloire 

Qu'Argos  doit  fon  bonheur ,  Eripbile  fa  gloire  ; 

C'eft  par  vous  que  maîtreiïe ,  6c  du  trône  ,    Ôc  de  moî , 

Dans  ces  murs  relevés  je  puis  choifir  un  Roi. 

Mais  prête  à  le  nommer ,  ma  jufte  prévoyance 

Veut  s'affurer  ici  de  votre  obéiffance. 

J'ai  de  nommer  un  Roi  le  dangereux  honneur  1 

Faites  plus ,  Alcméon ,  foyez  fon  défenfeur. 

ALCMEON. 
D'un  prix  trop  glorieux  ma  vie  eft  honorée  : 
A  vous  fervir  ,  Madame  ,  elle  fut  confacrée. 
-f-  Je  vous  devais  mon  fang,  &  quand  je  l'ai  verfé ,  - 
4-  Puifqu'il  coulait  pour  vous  ,  je  fus  récompenfé. 
Mais  telle  eft  de  mon  fort  la  dure  violence, 
Qu'il  faut  que  je  vous  trompe  ,  ou  que  je  vous  ofYenfe, 
Reine,  je  vais  parler:   Des  Rois  humiliés 
Briguent  votre  furïrage  ,  6c  tombent  à  vos  pieds  : 
Tout  vous  rit.  Que  pourrais- je  en  ce  féjour  tranquille 
Vous  offrir  qu'un  vain  zèle  6c  qu'un  bras  inutile  î 
LahTez-moi  fuir  des  lieux  où  le  deftin  jaloux 
Me  ferait  malgré  moi  trop  coupable  envers  vous, 


US  E  R  I  P  H  I  L  Ë, 

E  R  I  P  H  I  L  E. 

Vous  me  quitter,  o  Dieux!  dans  quel  tems! 

A  L  C  M  E  O  N. 

Les  orages 
Ont  cette  de  gronder  fur  ces  heureux  rivages  : 
!Ma  main  les  écarta.  La  Grèce  en  ce  grand  jour 
Va  voir  enfin  l'hymen  ,  &  peut-être  Pamour, 
Par  votre  augufte  voix  nommer  un  nouveau  maître. 
Reine,  jufqu'aujourd'hui  vous  avez  pu  connaître 
Quelle  fidélité  m'attachait  à  vos  lois, 
Quel  zèle  inaltérable  échauffait  mes  exploits. 
J'efpérais  à  jamais  vivre  fous  votre  empire  : 
ftles  vœux  pourraient  changer  ,  &  j'ofe  ici  vous  dire 
Que  cet  heureux  époux ,  fur  le  trône  monté, 
Eprouverait  en  moi  moins  de  fidélité, 
Et  qu'un  fujet  fournis,  dévoué,  plein  de  zèle, 
Peut-être  en  d'autres  lieux  deviendrait  un  rebelle. 

E  R  I  P  H  I  L  E. 
Vous ,  me  quitter  !  Faut-il ,  quand  je  vous  donne  un  Roîs 
Que  les  cœurs  vertueux  fe  détachent  de  moi  ! 
Que  craignez-vous  ?  parlez  ,  il  faut  ne  me  rien  taire. 

A  L  C  M  E  O  N. 
Je  ne  dois  point  lever  un  regard  téméraire 
Sur  les  fecrets  du  trône  &  fur  les  nouveaux  nœuds 
Préparés  par  vos  mains  pour  un  Roi  trop  heureux  ; 
Mais  de  ce  jour  enfin  la  pompe  folennelle 
De  votre  choix  au  Peuple  annonce  la  nouvelle. 
Ce  fecret  dans  Argos  eft  déjà  répandu. 
Princeffe,  à  cet  hymen  on  s'était  attendu. 
Ce  choix  fans  doute  eft  jufte ,  &  la  raifon  le  guide  ; 
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Maïs  je  ne  ferai  point  le  fujet  d'Hermogide. 
Voilà  mes  fentimens  ;  &  mon  bras  aujourd'hui 
Ayant  vaincu  pour  vous,  ne  peut  fervir  fous  lai. 
Panifiez  ma  fierté,   d'autant  plus  condamnable  9 
Qu'ayant  ofé.  paraître ,    elle  eft  inébranlable. 

E  R  I  P  H  I  L  E. 

Alcméon  ,  demeurez J'attefte  ici  les  Dieux, 

Ces  Dieux  qui  fur  le  crime  ouvrent  toujours  les  yeux. 
Qu'Hermogide  jamais  ne  fera  votre  maître: 
Sachez  que  c'eft  à  vous  à  l'empêcher  de  l'être; 
Et  contre  fes  rivaux  ,  &  fur-tout  contre  lui, 
Songez  que  votre  Reine  implore  votre  appui. 

ALCMEON. 
Qu'entends-je  !  Ah  !   difpofez  de  mon  fang  ,  de  ma  vie: 
Que  je  meure  à  vos  pieds ,  en  vous  ayant  fervie  ! 
Que  ma  mort  foit  utile  au  bonheur  de  vos  jours  ! 

E  R  I  P  H  I  L  E. 
C'elt  de  vous  féal  ici  que  j'attends  du  fecours. 
Allez  :  aflurez-vous  des  foîdats  dont  le  zèle 
Se  montre  à  me  fervir  plus  prompt  &  plus  fidèle  : 
Que  de  tous  vos  amis,  ces  murs  foient  entourés  : 
Qu'à  tout  événement  leurs  bras  foient  préparés. 
Dans  l'horreur  où  je  fuis  ,  fâchez  que  je  fuis  prête 
A  marcher ,  s'il  le  faut ,  ôc  mourir  à  leur  tête3 
Allez. 


130  E  R  I  P  H  I  L  E, 

SCENE     IF. 

ERIPHILE,    ZELONIDE. 
Z  E  L  O  N  I  D  E. 


Q. 


"ue  faites-vous?  quel  efl  votre  deffeinr 
Que  veut  cet  ordre  affreux  ? 

ERIPHILE. 

Ah  !  je  fuccombe  enfin. 
Diç;ux  !  comme  en  lui  parlant,  mon  ame  déchirée, 
Par  des  nœuds  inconnus  fe  Tentait  attirée  ! 
De  quels  charmes  fecrets  mon  cœur  eft  combattu  ! 
Quel  état  !  Achevons  ce  que  j'ai  réfolu  : 
Je  le  veux  :  étouffons  ces  indignes  alarmes. 

ZELONIDE. 
Vous  parlez  d'Alcméon  ,  &  vous  verfez  des  larmes  ! 
Que  je  crains  qu'en  fecret  une  fatale  erreur!.... 

ERIPHILE. 
Àh  !  que  jamais  l'amour  ne  rentre  dans  mon  cœur  ! 
ïl  m'en  a  trop  coûté.  Que  ce  poifon  funefte 
De  mes  jours  languirTans  n'accable  plus  le  refte  ! 
Jours  toujours  malheureux,  vous  ne  fûtes  remplis 
Qu'à  pleurer  mon  époux ,  qu'à  regretter  mon  fils  : 

H-  Leur  fouvenir  fatal  à  toutes  mes  promettes 

h-  Malheureufe,  eft-ce  à  toi  d'éprouver  des  faibleffes  ? 
Ce  cœur,  plein  d'amertume,  eft-il  fait  pour  aimer? 
Ah  !  le  feul  Hermogide  avait  fu  me  charmer. 
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Z  E  L  O  N  I  D  E. 

Pourquoi  donc,  à  fon  nom,  redoublez-vous  vos  plaintes?, 
Pardonnez  à  mon  zèle,  &  permettez  mes  craintes. 

Songez  que  fi  l'amour  décidait  aujourd'hui 

ÈRI.PHU  E. 
~f-  Non,  ce  n'eft  point  l'amour  qui  m'entraîne  vers  lui  2 
Non,  un  Dieu  plus  puiflfant  me  contraint  à  me  rendre: 
L'amour  n'eft  point  fi  pur,  l'amour  n'eft  point  fi  tendre; 
Non,  plus  je  m'examine,  &  plus  j'ofe  approuver 
Les  fentimens  fecrets  qui  m'ont  fu  captiver. 
h-  Ce  n'eft  point  par  les  yeux  que  mon  ame  eft  vaincue* 
Ne  crois  pas  qu'à  ce  point ,  de  mon  rang  defcendue, 
«+•  Écoutant  de  mes  fens  le  charme  empoifonneur, 
H-  Je  donne  à  la  beauté  le  prix  de  la  valeur  : 
Je  chéris  la  vertu ,  j'aime  ce  que  j'admire. 

Z  E  L  O  N  I  D  E. 
Eh,  quoi  !  vous  oferiez  le  nommer  à  l'empire  ? 

E  R  I  P  H  I  L  E. 
Peut-être  entre  fes  mains  le  fceptre  étant  remis  9 
Deviendrait  refpe&able  à  nos  Dieux  ennemis. 
Mais  une  loi  plus  fimple ,  &  m'éclaire  ,  &  me  guide  à 
Je  chéris  Alcméon,  je  détefte  Hermogide, 
Et  je  vais  rejeter,  en  ce  funefte  jour, 
Les  confeils  de  la  haine  &  la  voix  de  l'amour. 
Nature  ,  dans  mon  cœur  fi  long-tems  combattue," 
Sentimens  partagés  d'une  mère  éperdue, 
Tendre  reffouvenir  d'amour  de  mon  devoir , 
Reprenez  fur  mon  ame  un  abfolu  pouvoir. 
Moi ,  régner  !  moi ,  bannir  l'héritier  véritable  ! 
Le  fceptre  enfanglanté  pèfe  à  ma  main  coupable^ 


13*  ERIPHILE, 

Réparons  tout:  allons..,..  Et  vous,  Dieux,  dont  je  fors, 
Pardonnez  des  forfaits  moindres  que  mes  remords, 

Z  E  L  O  N  I  D  E. 
Madame ,  quelqu'un  vient. 

ERIPHILE. 

O  Dieux ,  c'eft  Hermogide  ï 


SCENE     V. 

ERIPHILE,   HERMOGIDE,  ZELONIDE, 
EUPHORBE. 


M, 


HERMOGIDE. 


Ladame,  je  fens  trop  le  tranfport  qui  vous  guide: 
Je  vois  que  votre  coeur  fait  peu  diffimuler  ; 
Mais  les  momens  font  chers,  &  je  dois  vous  parler. 
Souffrez  de  mon  refpeft  un  confeil  falutaire  : 
Votre  deftin  dépend  du  choix  qu'il  vous  faut  faire. 
Je  ne  viens  point  ici  rappeler  àes  fermens 
Di£tés  par  votre  père ,  effacés  par  le  tems  : 
Mon  cœur,  ainfi  que  vous,  doit  oublier,  Madame, 
Les  jours  infortunés  d'une  inutile  flamme , 
Et  je  rougirais  trop,  &  pour  vous,  &  pour  moi, 
Si  c'était  à  l'amour  à  nous  donner  un  Roi. 
Uu  fentiment  plus  digne,  &  de  l'un,   &  de  l'autre, 
Doit  gouverner  mon  fort ,  &  commander  au  vôtre. 
Vos  aïeux  &  les  miens,  les  Dieux  dont  nous  fortons. 
Cet  état  périrTant ,  fi  nous  nous  divifons, 
jLe  faog  qui  nous  a  joints ,  l'intérêt  qui  nous  lie  > 

Nos 
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Nos  enne-mîs  communs,  l'amour  de  la  patrie, 
.Votre  pouvoir,  le  mien,  tous  deux  à  redouter, 
Ce  font  là  les  confeils  qu'il  vous  faut  écouter, 
Banniffez  pour  jamais  un  fouvenir  funefte  : 
Le  préfent  nous  appelle  ,  oublions  tout  le  refte  : 
Le  paffi  n'eft  plus  rien.  Maître  de  l'avenir, 
Le  grand  art  de  régner  doit  feul  nous  réunir. 
Les  plaintes,  les  regrets,  les  vœux  font  inutiles; 
C'eft  par  la  fermeté  qu'on  rend  les  Dieux  faciles. 
Ce  fantôme  odieux  qui  vous  trouble  en  ce  jour, 
Qui  naquit  de  la  crainte,    &  l'enfante  à  fon  tour, 
Doit-il  nous  alarmer  par  tous  (es  vain*  preftiges  ? 
Pour  qui  ne  les  craint  point,  il  n'eft  point  de  prodiges. 
Ils  font  l'appât  groffier  des  Peuples  ignorans, 
L'invention  du  fourbe  ,  &  le  mépris  des  grands. 
Penfez  en  Roi,  Madame,  &  laiflez  au  vulgaire 
Des  fuperftitions  le  joug  imaginaire. 
E  R  I  P  H  I  L  E, 
Quoi ,  vous  ! . . . . 

HERMOGIDE. 

Encore  un  mot,  Madame,  &  je  me  tais: 
Le  feul  bien  de  l'état  doit  remplir  vos  fouhaits. 
Vous  n'avez  plus  les  noms  &  d'époufe  &  de  mère  , 
Le  ciel  vous  honora  d'un  plus  grand  cara&ère. 
Vous  régnez  ;  mais  fongez  qu'Argos  demande  un  Roi, 
Vous  avez  à  choifir ,  vos  ennemis  ou  moi; 
Moi ,  né  près  de  ce  trône  ,  &  dont  la  main  fanglante 
A  foutenu  quinze  ans  fa  grandeur  chancelante  ; 
Moi,  dis-je,  ou  l'un  des  Rois  fans  force  &  fans  appui 
Que  mon  Lieutenant  feul  a  vaincus  aujourd'hui. 
Tome  V.  M 


i34  ËRIPHILE, 

■+■  Je  me  connais  ;  je  fais  que  blanchi  fous  les  armes  ; 
-+-  Ce  front  trifte  Se  févère  a  pour  vous  peu  de  charmes  ; 
■+•  Je  fais  que  vos  appas ,  encor  dans  leur  printems, 
h-  Devraient  s'effaroucher  de  l'hiver  de  mes  ans. 
-h  Mais  la  raifon  d'état  connaît  peu  les  caprices, 
+  Et  de  ce  front  guerrier  les  nobles  cicatrices 
h-  Ne  peuvent  fe  couvrir  que  du  bandeau  des  Rois; 
Vous  connoiffez  mon  rang,  mes  attentats  ,  mes  droits: 
Sachant  ce  que  j'ai  fait ,  &  voyant  où  j'afpire , 
Vous  me  devez  ,  Madame ,  ou  la  mort  ou  l'empire; 
Quoi,  vos  yeux  font  en  pleurs,  &  vos  efprits  troublés !HV 

E  R  I  P  H  IiL  E. 
Non ,  Seigneur ,  je  me  rends  :  mes  deftins  font  réglés* 
On  le  veut ,  il  le  faut ,  ce  Peuple  me  l'ordonne  : 
C'en  eft  fait,  à  mon  fort,  Seigneur,  je  m'abandonne; 
Vous,  lorfque  le  foleil  defeendra  dans  les  flots, 
Trouvez-vous  dans  le  Temple  avec  les  Chefs  d'Argosî 
A  mes  aïeux,  à  vous  je  vais  rendre  juftice, 
Et  prétends  qu'à  mon  choix  l'univers  applaudifle, 
Et  vous  pourrez  juger  fi  ce  cœur  abattu 
Sait  conferver  la  gloire ,  Ôc  connaît  la  vertu, 

HERMOGIDE. 
Mais,  Madame,  voyez 

E  R  I  P  H  I  L  E. 

Dans  mon  Inquiétude 
Mon  efprït  a  befoin  d'un  peu  de  folitude  ; 
Mais  jufqu'à  ces  momens  que  mon  ordre  a  fixés  ? 
Si  je  fuis  Reine  encor ,  Seigneur ,  gbéiflez, 
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SCENE     VI. 

HERMOGIDE,    EUPHORBE. 


H  E  R  M  O  G  I  D  E. 


D 


E  M  EURE.  Ce  n'eft  pas  au  gré  de  fon  caprice 
Qu'il  faut  que  ma  fortune  &  que  mon  fort  fléchiffe, 
Et  je  n'ai  pas  verfé  tout  le  fang  de  mes  Rois  , 
Pour  dépendre  aujourd'hui  du  hafard  de  fon  choix. 
Parle.  As-tu  difpofé  cette  troupe  intrépide , 
Ces  compagnons  hardis  du  deftin  d'Hermogide  ? 
Contre  la  Reine  même  ofent-ils  me  fervir? 

EUPHORBE. 
Pour  vos  intérêts  feuls  ils  font  prêts  à  périr. 

HERMOGIDE. 
Je  faurai  me  fauver  du  reproche  &  du  blâme 
D'attendre,  pour  régner,  les  bontés  d'une  femme. 
Je  fus  quinze  ans  fans  maître  à  ne  pas  obéir  : 
Le  fruit  de  tant  de  foins  eft  lent  à  recueillir. 
Mais  enfin  l'heure  approche  ,  6c  c'était  trop  attendre 
Pour  fuivre  Amphiarus  ,  ou  régner  fur  fa  cendre. 
Mon  deftin  fe  décide ,  &  fi  le  premier  pas 
Ne  m'élève  à  l'empire,  il  m'entraîne  au  trépas. 
Entre  le  trône  &  moi  tu  vois  le  précipice. 
4-  Allons ,  que  ma  fortune  y  tombe  ,  ou  le  fran chiffe. 

Vin  du  fécond  AHe, 

M  m 


135  &  R  I'P  H  I  L  E, 

ACTE    III, 
SCENE     PREMIERE. 

HERMOGIDE,    EUPHORBE, 

HERMOGIDE. 

JL<  nfi  n  donc  voici  l'heure  où  dans  le  Temple  même 
La  Reine  avec  fa  main  donne  le  diadème. 
Euphorbe ,  ou  je  me  trompe,  cm  de  bien  des  horreurs 
Ces  dangereux  momens  font  les  avant-coureurs. 

EUPHORBE. 
Polémon  de  fa  part  flatte  votre  efpérance. 

HERMOGIDE. 
Poîémon  veut  en  vain  tromper  ma  défiance. 

EUPHORBE. 
Eh  qui  choîfir  que  vous  ?  Cet  empire  aujourd'hui 

Demande  un  bras  puiffant  qui  lui  ferve  d'appui 

Que  dis-je  !  vous  aimez,  &  jamais  tant  de  flamme..,,, 

HERMOGIDE. 
Moi  !  que  cette  faibleffe  ait  amolli  mon  ame  î 
H'ermogide  amoureux  !  Ah  î  qui  veut  être  Roi, 
Ou  n'eft  pas  fait  pour  l'être,  ou  n'aime  rien  que  foi. 
h-  A  la  Reine  engagé  ,  je  pris  fur  fa  jeunette 
-h  Cet  heureux  afcendant  que  les  foins ,  la  fonplefTe, 
4-  L'attention,  le  tems,  favent  fi  bien  donner 
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'*»-  Sur  un  coeur  fans  defTein ,  facile  à  gouverner. 
Le  bandeau  de  l'amour,  &  l'art  trompeur  de  plaire, 
De  mes  varies  defleins  ont  voilé  le  myftère  ; 
Mais  de  tout  tems,  crois*moi ,  la  foif  de  la  grandeur 
Fut  le  feul  fentiment  qui  régna  dans  mon  cœur, 

EUPHORBE. 
Tout  vous  portait  au  trône,  &  les  vœux  de  l'armée, 
Et  la  voix  de  ce  Peuple  &  de  la  renommée, 
Et  celle  de  la  Reine  en  qui  vous  efpériez. 

HERMOGIDE, 
Par  quels  funeftes  nœuds  nos  deftins  font  liés  ï 
■+■  Son  époux  &  fon  fils  privés  de  la  lumière, 
+  Du  trône  à  mon  courage  entr'ouvraient  la  barrière, 
•+•  Quand  la  main  de  nos  Dieux  la  ferma  fous  mes  pas. 
Je  fais  que  j'eus  les  vœux  du  Peuple  &  des  Soldats; 
Mais  la  voix  de  ces  Dieux  ,  ou  plutôt  de  nos  Prêtres, 
M'a  dépouillé  quinze  ans  du  rang  de  mes  ancêtres. 
Il  fallut  fuccomber  aux  fuperftitions , 
-H  Qui  font  bien  plus  que  nous  les  Rois  des  Nations > 
Et  le  zèle  aveuglé  d'un  Peuple  fanatique 
Fut  plus  fort  que  mon  bras  &  que  ma  politique, 

EUPHORBE. 
En  faveur  de  vos  droits  ce  Peuple  enfin  s'unit  : 
Du  trône  devant  vous  le  chemin  s'appîanit. 
Argos ,  par  votre  main  fait  à  la  fervitude, 
Long-tems  de  votre  joug  prit  l'heureufe  habitude. 
Nos  Chefs  feront  pour  vous. 

HERMOGIDE. 

Je  compte  fur  leur  foi 
Tant  que  leur  intérêt  les  peut  joindre  avec  moi  : 

M  iij 


i3«  ERIPHILE, 

L'un  d'eux ,  je  l'avoûraî ,  me,  trouble  &  m'importune, 
Son  deftin  qui  s'élève ,  étonne  ma  fortune  : 
Je  le  crains  malgré  moi. 

E  U  P  H  O  R  BE. 

Quoi  !  le  jeune  AIcméon, 
Ce  Soldat  qui  vous  doit  fa  grandeur  &  fon  nom  } 

HERMOG1DE, 
Oui:  ce  fils  de  Théandre,  Ôc  qui  fut  mon  ouvrage, 
Qui  fous  moi  de  la  guerre  a  fait  Papprentiffage, 
Maître  de  trop  de  cœurs  à  mon  char  arrachés, 
Au  bonheur  qui  le  fuit  les  a  tous  attachés. 
Par  fes  heureux  exploits  ma  grandeur  eft  ternie  ; 
Son  afcendant  vainqueur  impofe  à  mon  génie  : 
Son  feul  afpeft  ici  commence  à  m'alarmer. 
Je  le  hais  d'autant  plus  qu'il  fait  fe  faire  aimer, 
Que  des  Peuples  féduits  Peftime  efl  fon  partage  : 
Sa  gloire  m'avilit ,  &  fa  vertu  m'outrage. 
Je  ne  fais,    mais  le  nom  de  ce  fier  citoyen, 
Tout  obfcur  qu'il  parait,  femble  égaler  le  mien; 
Et  moi ,  près  de  ce  trône  où  je  dois  feul  prétendre , 
-i-  J'ai  laffé  ma  fortune  à  force  de  l'attendre. 
Mon  crédit ,  mon  pouvoir  adoré  fi  long-tems , 
N'eft  qu'un  coloiTe  énorme  ébranlé  par  les  ans^ 
Qui  penche  vers  fa  chute ,  &  dont  le  poids  immenfe 
Veut,  pour  fe  fontenir,  la  fuprême  puiffance. 
Mais  du  moins  en  tombant  je  faurai  me  venger. 

E  U  P  H  O  R  3   E. 
£h,  que  prétendez-vous  ? 

H  E  R  M  O  G  I  D  E. 

Ne  plus  rien  ménager, 
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Déchirer ,  s'il  le  faut ,  le  voile  heureux  &  fombre 

Qui  couvrit  jufqu'ici  mes  projets  de  fon  ombre, 

Les  juftifier  tous  par  un  nouvel  effort, 

Par  un  triomphe  illuftre  ou  la  plus  belle  mort; 

Et  dans  le  défefpoir  où  je  vois  qu'on  m'entraîne, 

Ma  fureur.....  Mais  on  entre  ,  &  j'apperçois  la  Reine* 


SCENE    IL 

ERIPHILE,    ALCMEON,   HERMOGIDE, 
POLEMON,    EUPHORBE. 

Chœur  des  Argiens. 
POLEMON. 


o, 


'ui ,  ce  Peuple ,  Madame,  6c  les  Chefs  &  les  Rois 
Sont  prêts  à  confirmer  ,  à  chérir  votre  choix , 
Et  je  viens  en  leur  nom  préfenter  leur  hommage 
A  votre  heureux  époux  ,  leur  maître  &  votre  ouvrage* 
Ce  jour  va  de  la  Grèce  afïïirer  le  repos. 

ERIPHILE. 
Vous,  Chefs  qui  m'écoutez ,  &vous,  Peuples  d'Argos, 
Qui  venez  en  ces  lieux  reconnaître  l'empire 
Du  nouveau  Souverain  que  ma  main  doit  élire, 
Je  n'ai  point  à  choifir,  je  n'ai  plus  qu'à  quitter 
Un  fceptre  que  mes  mains  n'auraient  pas  dû  porter, 
Votre  maître  eft  vivant,  mon  fils  refpire  encore. 
Ce  fils  infortuné  qu'à  fa  première  aurore 
Par  un  trépas  foudain  vous  crûtes  enlevé, 


r4o  ERIPHILE, 

Par  l'efclave  Corèbe  en  fecret  élevé,    - 

Fut  porté  ,  fut  nourri  dans  l'enceinte  facréô 

Dont  le  ciel  à  mon  fexe  a  défendu  l'entrée, 

Dans  ces  terribles  lieux  qu'ont  fouvent  habité 

Ces  Dieux  vengeurs,  ces  Dieux  dont  je  tiens  la  clarté, 

C'eft  là  qu'avec  Corèbe  enfermé  dès  l'enfance, 

Mon  fils  de  fon  deftin  n'eut  jamais  connahTance, 

Mon  amour  maternel,  timide  ÔC  curieux, 

A  cent  fois  fur  fa  vie  interrogé  les  Dieux  : 

Ou  leur  voix  m'a  trompée ,  ou  le  Prince  refpire. 

Je  remets  dans  fes  mains  mes  jours  ÔC  mon  empire. 

Je  fais  trop  que  le  Dieu,  maître  éternel  des  Dieux 3 

Jupiter,  dont  l'oracle  eft  préfent  en  ces  lieux, 

Me  prédit ,  m'affura  que  ce  fils  fanguinaire 

Porterait  le  poignard  dans  le  fein  de  fa  mère. 

PuhTe  aujourd'hui,  grand  Dieu,  l'effort  que  je  me  fais, 

Vaincre  l'affreux  deftin  qui  l'entraîne  aux  forfaits  ! 

Oui ,  Peuple  ,  je  le  veux  ;  oui ,  le  Roi  va  paraître  : 

Je  vais,  à  le  montrer,  obliger  le  Grand-Prêtre. 

Ce  fecret  au  grand  jour  va  briller  aujourd'hui  : 

J'ai  fait  chercher  ce  Prince,  &  Corèbe  avec  lui. 

Dans  l'état  où  je  fuis  il  n'eft  rien  que  je  craigne  : 

Qu'on  me  rende  mon  fils ,  qu'il  m'immole ,  &  qu'il  régne, 

HERMOGIDE. 
Peuple,  Chefs  ,  il  faut  donc  m'expliquer  à  mon  tour: 
L'arTreufe  vérité  va  donc  paraître  au  jour. 
Ce  fils  qu'on  redemande  afin  de  mieux  m'exclure, 
Cet  enfant  dangereux,  l'horreur  de  la  nature, 
Né  pour  le  parricide  ,  &  dont  la  cruauté 
Devait  verfer  le  fang  du  fein  qui  l'a  porté 7 
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Ce  fils  n'eft  plus  :  les  Dieux  ont  prévenu  fon  crime* 

ERIPHILE, 
O  ci  el  ! 

HERMOGIDE. 

En  ces  lieux  même  on  frappa  la  vi&ime 
Et   Corèbe  &  le  Prince  ont  ici  leur  tombeau. 
Il  fallut  étouffer  ce  monftre  en  fon  berceau  : 
A  la  Reine,  à  l'état  fon  fang  fut  néceffaire: 
Les  Dieux  le  demandaient,  je  fervis  leur  colère  i 

{au   Peuple.) 
Et  fi   ce  fang  coupable  a  coulé  fous  mes  coups, 
J'ai  prodigué  le  mien  pour  la  Grèce  ck  pour  vous. 
Argos  m'en  doit  le  prix  ,  &  puifqu'il  veut  un  maîtrô, 
Seul  defcendant  des  Rois  ,  je  vais  périr  ou  l'être. 
Je  vous  ai  tous  ferais.  Ce  rang  des  Demi-Dieux 
Défendu  par  mon  bras,  fondé  par  mes  aïeux, 
Cent  fois  teint  de  mon  fang ,  doit  être  mon  partage  : 
Je  l'attendrai  de  vous,  de  moi,  de  mon  courage, 
De  ces  Dieux  dont  je  fors  ,  &  qui  feront  pour  moi. 
Amis  ,  fuivez  mes  pas,  &  fervez  votre  Roi. 

SCENE     III. 

ERIPHILE,  POLEMON,  ALCMEON,  Choeur; 
ERIPHILE. 


O, 


'u  fuis-je?  de  quels  traits  le  cruel  m'a  frappée  ! 
Mon  fils  ne  ferait  plus  !  Dieux,  vous  m'auriez  trompée! 

(  à  Polêmon  ) 
Et  vous,  que  j'ai  chargé  de  rechercher  fon  fort?, t.* 


r42  ERIPHILE, 

P  O  L  E  M  O  N. 

On  l'ignore  en  ce  Temple ,  &  fans  doute  il  eft  mort. 

A  L  C  M  E  O  N. 
Reine ,  c'eft  trop  fouffrir  qu'un  monflre  vous  outrage  : 
Confondez  fon  orgueil ,  &  puniffez  fa  rage. 
Tous  vos  guerriers  font  prêts,  permettez  que  mon  bras... 

ERIPHILE. 
Es-tu  lafTe  ,  fortune  ?  eft-ce  affez  d'attentats  ? 
Chère  ombre  de  mon  fils..,..  &  toi  ,  cendre  facrée, 
Cendre  de  mon  époux.,  de  vengeance  altérée, 
Mânes  fanglans,  faut-il  que  votre  meurtrier 
Règne  fur  votre  tombe,  &  foit  votre  héritier  ! 
Le  tems ,  îe  péril  prefîe  :  il  faut  donner  l'empire. 
Un  Dieu  dans  ce  moment,  un  Dieu  parle  &  m'infpire  : 
Je  cède.  Je  ne  puis ,  dans  ce  jour  de  terreur, 
RéMer  à  la  voix  qui  s'explique  à  mon  cœur  : 
C'eft  vous  ,   maître  des  Rois  &  de  la  deftinée, 
C'eft  vous  qui  me  forcez  à  ce  grand  hyménée. .... 

Alcméon ,  de  ces  Dieux  fécondez  le  courroux 

Seigneur vengez  mon  fils  ,  &  le  trône  eft  à  vous.    ' 

ALCMEON. 
Grande  Reine,  eft-ce  à  moi  que  cet  honneur  infigne 

ERIPHILE. 
Ah,  quel  Roi  dans  la  Grèce  en  ferait  aiuTi  digne  ï 
Ils  n'ont  que  des  aïeux  ;  vous  avez  des  vertus  : 
Ils  font  Rois  ;  mais  c'eft  vous  qui  les  avez  vaincus. 
C'eft  vous  que  le  ciel  nomme,  &  vous  m'allez  défendre; 
C'eft  vous  qui  de  mon  û\s  allez  venger  la  cendre. 
Peuple,  voilà  le  Roi  fi  long-tems  attendu, 
Qui  feul  vous  défendit ,  qui  feul  vous  était  dû  , 
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Ce  vainqueur  de  deux  Rois ,  prédit  par  les  Dieux  même  : 
Qu'il  foit  digne  à  jamais  de  ce  faint  diadème  > 
Que  je  retrouve  en  lui  les  Dieux  qu'on  m'a  ravis, 
Votre  appui ,  votre  Roi ,  mon  époux  &  mon  fils. 


SCENE     FI. 

ERIPHILE,  ALCMEON,  POLEMON; 
THEANDRE,    Chœur. 

THEANDRE. 

V^u  E  faites-vous,  Madame,  &  qu'allez-vous  réfoudre? 

Le  jour  fuit,  le  ciel  gronde:  entendez-vous  la  foudre? 

De  la  tombe  du  Roi  le  Pontife  a  tiré 

Un  fer  que  fur  l'autel  fes  mains  ont  confacré. 

Sur  l'autel  à  l'inftant  ont  paru  les  Furies  : 

Les  flambeaux  de  l'hymen  font  dans  leurs  mains  impies; 

Tout  le  Peuple  tremblant,  dans  la  cendre  couché, 

Baiffe  un  front  immobile ,  à  la  terre  attaché. 

ERIPHILE, 
Jufqu'oû  veux-tu  pouffer  ta  fureur  vengereffe, 
O  ciel!  Peuples,  rentrez.  Théandre,  qu'on  me  lahTe; 
Quel  jufte  effroi  faifit  mes  efprits  égarés  ! 
Quel  jour  pour  un  hymen  ! 


J$* 


r44  ERIPHILE, 


SCENE     V. 

ERIPHILE,    ALCMEON. 
ERIPHILE. 

-TTlh,  Seigneur,  demeurez! 
£h  quoi  !  je  vois  les  Dieux,  les  enfers  &  la  terre 
S'élever  tous  enfemble,  ôc  m'apporter  la  guerre1. 
Mes  ennemis,  les  morts,  contre  moi  déchaînés,       m 
jTout  l'univers  m'outrage ,  &  vous  m'abandonnez  ï 

ALCMEON. 
Je  vais  périr  pour  vous  ,  ou  punir  Hermogide, 
yous  fervir,  vous  venger,  vous  fauver  d'un  perfide. 

ERIPHILE. 
Je  vous  faifais  fon  Roi  ;  mais,  hélas  ! ....  mais ,  Seigneur.., 
Arrêtez  :  connahTez  mon  trouble  &  ma  douleur. 
L'effroi,  la  mort,  le  fang,  le  crime  m'environne  : 
J'ai  cru  les  écarter  en  vous  plaçant  au  trône, 
J'ai  cru  même  appaifer  ces  mânes  en  courroux, 
Ces  mânes  foulevés  de  mon     prmiéfr  ipoii 
Hélas!  combien  de  fois,  de  ma  douleur  preiïée, 
Quand  le  fort  de  mon  fils  accablait  ma  penfée, 
Et  qu'un  léger  fommeil  venait  enfin  couvrir 
~H  Mes  yeux  trempés  de  pleurs ,  &  lattes  de  s'ouvrir,' 
Combien  de  fois  les  Dieux  ont  femblé  me  prefcrire 
De  vous  donner  ma  main,  mon  cœur  &  mon  empire! 
Mais  dans  ce  même  inftant,  par  eux  déterminé, 
pù  vous  montez  au  trône  à  mon  fils  deftiné, 

Le 
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Le  ciel  &  les  enfers  alarment  mon  courage: 

Je  vois  les  Dieux  armés  condamner  leur  ouvrage  : 

■+■  Et  vous  feul  m'infpirez  plus  d'horreur  &  d'effroi 

-»-  Que  le  ciel  &  les  morts  irrités  contre  moi. 

■+■  Je  tremble  en  vous  donnant  ce  facré  diadème: 

■+■  Ma  bouche  ,  en  frémiffant,  prononce  :  Je  vous  aime  : 

h-  D'un  pouvoir  inconnu  l'invincible  afcendant 

-h  M'entraîne  ici  vers  vous,  m'en  repoufte  à  l'inftant, 

«+•  Et  par  un  fentiment  que  je  ne  puis  comprendre, 

•+-  Mêle  une  horreur  aflfreufe  à  l'amour  le  plus  tendre. 

A  L  C  M  E  ON. 
Quels  momens  !  quel  mélange  ,  ô  Dieux,  qui  m'écoutez  - 
D'étonnement ,  de  trouble  &  de  félicités  ! 
L'orgueil  de  vous  aimer,  le  bonheur  de  vous  plaire, 
Vos  terreurs,  vos  bontés,  la  célefte  colère, 
Tant  de  biens  ,  tant  de  maux  me  prefTent  à  la  foîs,! 
Que  mes  fens  accablés  fuccombent  fous  leur  poids, 
Quoiqu'ébloui  du  rang  que  vos  bontés  m'apprêtent, 
C'eft  fur  vos  feuls  dangers  que  mes  regards  s'arrête*?, 
C'eft  pour  vous  délivrer  de  ce  péril  nouveau 
Que  votre  époux  lui-même  a  quitté  fon  tombeau. 
Vous  avez  d'un  barbare  entendu  la  menace  : 
Où  ne  peut  point  aller  fa  criminelle  audace  l 
Souffrez  qu'au  palais  même  alTembîant  vos  Soldats, 
J'afTure  au  moins  vos  jours  contre  fes  attentats, 
Que  du  Peuple  étonné  j'appaife  les  alarmes; 
Que  prêts  au  moindre  bruit ,  mes  amis  foient  en  armes. 
C'eft  en  vous  défendant  que  je  dois  mériter 
Le  trône  où  votre  choix  m'ordonne  de  monter. 
Tome  V.  N 


ï45  ERIPHIL  E, 

ERIPHILE. 
Allez.  Je  vais  au  Temple ,  où  d'autres  facrifices 
Pourront  rendre  les  Dieux  à  nos  vœux  plus  propices  ! 
Ils  ne  recevront  point  d'un  regard  de  courroux 
Un  encens  que  mes  mains  n'offriront  que  pous  vous# 
Fin  du  troificmc  Acte» 


ACTE    IV. 
SCENE     PREMIERE. 

ALCMEON,  THEÀNDRE. 

ALGMEON, 

X  ouîeften  fureté  ;  le  palais  eft  tranquille, 
Et  je  réponds  du  Peuple  ,  &  fur-tout  d'Eriphile. 

THEANDRE. 
Penfez  plus  au  péril  dont  vous  êtes  preffé  : 
Il  eft  rival  &  Prince  ,  &  de  plus  offenfé  : 
Il  fonge  à  la  vengeance ,  il  la  jure  ,  il  l'apprête; 
J'entends  gronder  l'orage  autour  de  votre  tête. 
Son  rang  lui  donne  ici  des  foutiens  trop  puhTans, 
Et  fes  heureux  forfaits  lui  font  des  partifans. 
Cette  foule  d'amis  qu'à  force  d'injuftices.  •••• 

A  L  C  M  E  O  N. 
Lui  des  amis,  Théandre  !  il  n'a  que  des  complices > 
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Plus  prêts  à  le  trahir  que  prompts  à  le  venger, 

Des  cœurs  nés  pour  le  crime  ,  &  non  pour  le  danger. 

Je  compte  fur  les  miens  :  la  guerre  &  la  victoire 

Nous  ont  long-tems  unis  par  les  noeuds  de  la  gloire , 

Avant  que  tant  d'honneurs  fur  ma  tête  amafïés 

TraînafTent  après  moi  des  cœurs  intéreffés. 

Ils  font  tous  éprouvés,  vaillans  ,  incorruptibles  : 

La  vertu  qui  nous  joint  nous  rend  tous  invincibles. 

Leurs  bras  victorieux  m'aideront  à  monter 

A  ce  rang  qu'avec  eux  j'appris  à  mériter. 

Mon  courage  a  franchi  cet  intervalle  immenfe 

Que  met  du  trône  à  moi  mon  indigne  naiffance. 

L'hymen  va  me  payer  du  prix  de  ma  valeur  : 

Je  ne  vois  qu'Eriphile ,  un  fceptre  &  mon  bonheur. 

THEANDRE. 
Mais  ne  craignez-vous  point  ces  prodiges  funestes 
Qu'étalent  à  vos  yeux  les  vengeances  céleftes  ? 
Ces  tremblemens  foudains  ,  ces  fpe&res  menaçans, 
Ces  morts  dont  le  retour  eft  l'effroi  des  vivans? 
D'une  timide  main  ces  victimes  frappées, 
Au  fer  qui  les  pourfuit  dans  le  Temple  échappées  ? 
Ce  filence  des  Dieux  ,  garant  de  leur  courroux  } 
Tout  me  fait  craindre  ici ,  tout  m'afflige  pour  vous  : 
Du  ciel  qui  nous  pourfuit  la  vengeance  obftinée 
Semble  fe  déclarer  contre  votre  hyménée. 

A  L  C  M  E  O  N. 
Mon  cœur  fut  toujours  pur,  il  honora  les  Dieux  : 
J'efpère  en  leur  juftice ,  Se  je  ne  crains  rien  d'eux. 
De  quel  indigne  effroi  ton  ame  eft-elle  atteinte  ! 
Ah,  les  cœurs  vertueux  font-ils  nés  pour  la  crainte! 

Xij 
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Mon  orgueilleux  rival  ne  faurait  me  troubler  : 
Tout  chargé  de  forfaits ,  c'eft  à  lui  de  trembler. 
Ceft  fur  fes  attentats  que  mon  efpoir  fe  fonde , 
C'eft  lui  qu'un  Dieu  menace  ;  &  fi  la  foudre  gronde, 
La  foudre  me  raffure,  &  le  ciel  que  tu  crains, 
Pour  le  mieux  écrafer,  la  mettra  dans  nos  mains. 

THEANDRE. 
Le  ciel  n'a  pas  toujours  puni  les  plus  grands  crimes. 
Et  frappe  quelquefois  d'innocentes  victimes. 
Amphiarus  fut  jufte,  &  vous  ne  favez  pas 
Par  quelles  mains  le  ciel  a  permis  fon  trépas. 

A  L  C  M  E  O  N. 
Hermogide  ?..,. 

THEANDRE. 

Souffrez  que  laifTant  la  contrainte, 
Seigneur,  un  vieux  Soldat  vous  parle  ici  fans  feinte. 

A  L  C  M  E  O  N. 
Tu  fais  combien  mon  cœur  chérit  la  vérité. 

THEANDRE. 
Je  connais  de  ce  coeur  toute  la  pureté. 
Des  Héros  de  la  Grèce  imitateur  fidèle, 
Vous  jurez  aux  forfaits  une  guerre  éternelle  : 
Vous  vous  croyez  ,  Seigneur ,  armé  pour  les  venger  : 
Gardez  de  les  défendre  &  de  les  protéger. 

A  L  C  M  E  O  N. 
Comment  î  que  dites-vous  ? 

THEANDRE. 

Vous  êtes  jeune  encore  ; 
A  peine  aviez-vous  vu  votre  première  aurore 
Quand  le  Roi  malheureux  defcendit  chez  les  morts  ; 
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Peut-être  Ignorez- vous  ce  qu'on  difait  alors , 
Et  de  la  Cour  du  Roi  quel  fut  i 'affreux  langage. 

A  L  C  M  E  O  N. 
Eh  bien  ? 

THEANDRE, 
Je  vais  vous  faire  un  trop  fenfibîe  outrage; 
Maïs  je  vous  trahirais  à  le  diiTimuler  : 
Je  vous  tiens  lieu  de  père,  &  je  dois  vous  parler. 

A  L  C  M  E  O  N. 
Eh  bien  ,  que  difait-on  ?  Achève. 

THEANDRE. 

Que  la  Reine 
Avait  lié  fon  cœur  d'une  barbare  chaîne , 
Qu'au  coupable  Hermogide  elle  promit  fa  main, 
Et  jufqu'à  fon  époux  conduifit  rafTaffin. 

A  L  C  M  E  O  N. 
Rends  grâce  à  l'amitié  qui  pour  toi  m'intérefîe. 
Si  tout  autre  que  toi  foupçonnait  la  Prïnceffe  , 
Si  quelque  audacieux  avait  pu  l'offenfer. . ... 
Mais  que  dis-je!  toi-même  as-tu  pu  le  penfer? 
Peux-tu  me  préfenter  ce  poifon  que  l'envie 
Répand  aveuglément  fur  la  plus  belle  vie  } 
J'ai  peu  connu  la  Cour;  mais  la  crédulité 
Aiguife  ici  les  traits  de  la  malignité. 
Les  oififs  Courtifans ,  que  les  chagrins  dévorent, 
S'efforcent  d'obfcurcir  les  aftres  qu'ils  adorent, 
Là,  fi  vous  en  croyez  leur  coup  d'oeil  pénétrant, 
Tout  Minière  eft  un  traître ,  &  tout  Prince  un  tyran. 
L'hymen  n'eft  entouré  que  de  feux  adultères  ; 
Le  frères  à  fes  rivaux  eft  vendu  par  fes  frères , 

M  iij 
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Et  fi-tôt  qu'un  grand  Roi  penche  fur  fon  déclin,' 

Ou  fon  fils  ou  fa  femme  ont  hâté  fon  deftin. 

Je  hais  de  ces  fonpçons  la  barbare  impudence  : 

Je  crois  que  fur  la  terre  il  eft  quelque  innoncence» 

Et  mon  cœur  repouffant  ces  fentimens  cruels, 

Aime  à  juger  par  lui  du  refte  des  mortels  : 

Qui  croit  toujours  le  crime ,  en  paraît  trop  capable. 

A  mes  yeux,  comme  aux  leurs,  Hermogide  eft  coupable! 

Lui  feul  a  pu  commettre  un  meurtre  fi  fatal, 

Lui  feul  eft  parricide. 

THEANDRE. 
Il  eft  votre  rival  : 
Vous  écoutez  fur  lui  vos  foupçons  légitimes 2 
Vous  trouvez  du  plaifir  à  détefter  fes  crimes. 

Mais  un  objet  plus  cher 

A  L  C  M  E  O  N. 

Ah ,  ne  l'outrage  plus, 
Et  garde  le  filence ,  ou  vante  {es  vertus  ! 


SCENE    II 

ERïPHILE,  Suite,  ALCMEON,  THEANDRE, 
Z  E  L  O  N  I  D  E. 


R, 


ERÏPHILE. 


.  0  1  d'Argos,  paraiffez,  &  portez  la  couronne  : 
Vos  mains  4'ont  défendue ,   &  mon  cœur  vous  la  donne» 
Je  ne  balance  plus  ;  je  mets  fous  votre  loi 
L'empire  d'Inachus ,  &  vos  rivaux,  &  moi. 
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J'ai  fléchi  de  nos  Dieux  les  redoutables  haines! 

Leurs  vertus  font  en  vous ,  leur  fang  coule  en  mes  veines, 

Et  jamais  fur  la  terre  on  n'a  formé  des  nœuds 

Plus  chers  aux  immortels ,  &  plus  dignes  des  cieux, 

#  ALCMEON, 

Ils  lifent  dans  mon  cœur  ;  ils  favent  que  l'empire 
Eft  le  moindre  des  biens  où  mon  courage  afpire. 
Puiffent  tomber  fur  moi  leurs  plus  funeftes  traits, 
Si  ce  cœur  infidèle  oubliait  vos  bienfaits  ! 
Ce  Peuple  qui  m'attend,  &  qui  m'appelle  au  Temple, 
Me  verra  commander  pour  lui  donner  l'exemple , 
Et  déjà  par  mes  mains  inftruit  à  vous  fervir, 
N'apprendra  de  fon  Roi  qu'à  vous  mieux  obéir, 

E  R  I  P  H  I  L  E. 
Enfin  la  douce  paix  vient  raffurer  mon  ame. 
Dieux ,  vous  favorifez  une  fi  pure  flamme  ! 
Vous  ne  rejetez  point  mon  encens  Ôc  mes  vœux!  ] 
Suivez  mes  pas ,  entrons. 

(  Le  Temple  s'ouvre  ,  /  'ombre  à  'Àmphiarus  paraît 

dans  une  pcfiure  menaçante*  ) 

L'OMBRE    D'AMPHIARUS, 

Arrête  ,  malheureux, 

E  R  I  P  H  I  L  E. 

Amphiarus  !  ô  ciel,  où  fuis-je  ! 

ALCMEON. 

Ombre  fatale  P 
Quel  Dieu  te  fait  fortir  de  la  nuit  infernale  * 
Quel  eft  le  fang  qui  coule  ,  &  quel  es -tu  ? 
L'OMBRE, 

Ton  Roi 
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Si  tu  prétends  régner ,  arrête ,  obéis-mou 

A  L  C   M  E  O  N. 
Eh  bien,  mon  bras  eft  prêt,  parle,  que  faut-il  faire  ? 

L'OMBRE, 
Me  venger  fur  ma  tombe. 

A  L  C  M  E  O  N. 
Eh  de  qui } 
L'OMBRE. 

De  ta  mère. 
(Le  Temple  fc  referme,) 

A  L  C  M  E  O  N. 

Ma  mère!  Que  dis-tu?   Quel  oracle  confus 

Mais  l'enfer  ie  dérobe  à  mes  yeux  éperdus  : 
Les  Dieux  ferment  leur  Temple. 

THEANDRE. 

O  prodige  effroyable  !  • 
A  L  C  M  E  O  N. 
O  d'un  pouvoir  funefte  oracle  impénétrable  ! 

E  R  I  P  H  I  L  E. 
A  peine  ai-je  repris  l'ufage  de  mes  fens. .... 
Quel  ordre  ont  prononcé  ces  horribles  accens? 
De  qui  demandent-ils  le  fanglant  facrifice  ? 

A  L  C  M  E  O  N. 
Ciel ,  peux-tu  demander  que  ma  mère  périfTe  1 
Madame  ,  le  deftin  qui  m'a  trahi  toujours, 
M'ôta  dès  mon  berceau  les  auteurs  de  mes  jours, 
Théandre  jufqu'ici  m'a  tenu  lieu  de  père  :] 
Je  ne  fuis  point  fon  fils  ,  &  je  n'ai  plus  de  mère. 

E  R  I  P  H  I  L  E. 
Que  prétendez-vous  donc ,  mânes  trop  irrités } 
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A  L  C  M  E  O  N. 

Je  commence  à  percer  dans  ces  obfcurîtés  : 
Je  commence  à  fentir  que  les  deftins  font  jufles , 
Que  je  n'étais  point  né  pour  ces  grandeurs  auguftes: 
J'eufïe   été  trop  heureux.   Mais  ces  mânes  jaloux 
Du  fein  de  ces  tombeaux  s'élèvent  contre  nous, 
Préviennent  votre  honte  ,  &  rompent  Phyménée 
Dont  s'offenfent  les  Dieux  de  qui  vous  êtes  née» 

E  R  I  P  H  I  L  E. 
Ah  ,  que  me  dites-vous  ,  hélas  ! 

A  L  C  M  E  O  N. 

Souffrez  du  morns 
Que  je  puhTe  un  moment  vout  parler  fans  témoins. 
Pour  la  dernière  fois  vous  m'entendez  peut-être  : 
Je  vous  avais  trompée  ,  &  vous  m'allez  connaître. 
E  R  I  P  H  I  L  E. 

Sortez De  toutes  parts  ai-je  donc  à  trembler  ! 

(  Théandre  &  la  fuite  fortent.) 

A  L  C  M  E  O  N. 
Il  n'eft  plus  de  fecrets  que  je  doive  celer. 
Connu  par  ma  fortune  &  par  ma  feule  audace, 
Je  cachais  aux  humains  les  malheurs  de  ma  race* 
Mais  je  ne  me  repens,  au  point  où  je  me  vol, 
Que  de  m'ètre  abaiffé  jufqu'à  rougir  de  moi. 
Voilà  ma  feule  tache  &  ma  feule  faibleffe. 
J'ai  craint  tant  de  rivaux  dont  la  maligne  adreffe 
A,  d'un  regard  jaloux,  fans  cette  examiné, 
Non  pas  ce  que  je  fuis,  mais  de  qui  je  fuis  né; 
Et  qui ,  de  mes  exploits  rabaîffant  tout  le  luftre, 
Perlaient  ternir  mon  nom ,  quand  je  le  rends  illuftre  1 
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J'ai  cru  que  ce  vil  fang ,  dans  mes  veines  tranfmis, 
Plus  pur  par  mes  travaux,  était  d'affez  grand  prix, 
Et  que  lui  préparant  une  plus  digne  courfe, 
En  le  verfant  pour  vous,  j'ennoblifïais  la  fource. 
Je  fis  plus  :  jufqu'â  vous  on  me  vit  afpirer, 
Et  rival  de  vingt  Rois  ,  j'ofais  vous  adorer. 
Ce  ciel  enfin  ,  ce  ciel  m'apprend  à  me  connaître, 
Il  veut  confondre  en  moi  le  fang  qui  m'a  fait  naître: 
La  mort  entre  nous  deux  vient  d'ouvrir  fes  tombeaux , 
Et  l'enfer  contre  moi  s'unit  a  mes  rivaux. 
Sous  les  obfcurités  d'un  oracle  févère 
Les  Dieux  m'ont  reproché  jufqu'au  fang  de  ma  mère. 
.Madame ,  il  faut  céder  à  leurs  cruelles  lois  : 
Alcméon  n'eft  pas  fait  pour  fuccéder  aux  Rois, 
Victime  d'un  deftin  que  même  encor  je  brave, 
Je  ne  m'en  cache  pas ,  je  fuis  fils  d'un  efclave. 

E  R  I  P  H  I  LE. 
Vous ,  Seigneur  ! 

ALCMEON. 

Oui ,  Madame,  &  dans  un  rang  fi  bas 
Souvenez-vous  qu'enfin  je  ne  m'en  cachai  pas, 
Que  j'eus  l'ame  afTez  forte  ,  afTez  inébranlable, 
Pour  faire  devant  vous  l'aveu  qui  vous  accable  ; 
Que  ce  fang  dont  les  Dieux  ont  voulu  me  former, 
Me  fit  un  cœur  trop  haut  pour  ne  vous  point  aimer. 

ERIPHILE. 
Un  efcave  ! 

ALCMEON. 
Une  loi  fatale  à  ma  naiflance 
Des  plus  vils  citoyens  m'interdit  l'alliance  : 
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J'afpirai  jufqu'à  vous  dans  mon  indigne  fort  : 
J'ai  trompé  vos  bontés,  j'ai  mérité  la  mort. 
Mais  du  rang  que  je  perds  &  du  rang  que  j'adore  » 
Songez  que  mon  rival  eft  plus  indigne  encore, 
Plus  haï  de  nos  Dieux,  &  qu'avec  plus  d'horreur 
Amphiarus  en  lui  verrait  fon  fuccerTeur. 
Madame,  à  mon  aveu  vous  tremblez  de  répondre! 

E  R  I  P  H  I  L  E. 
Quel  foupçon  ,  quel  horreur  vient  ici  me  confondre  ï 

Un  efclave!...'.  fon  âge dc,(es  auguftes  traits». •»» 

Hélas  !  appaifez-vous ,  Dieux,  vengeurs  des  forfaits, 
O  criminelle  époufe ,  &  plus  coupable  mère  l 
Alcméon  ,  dans  quel  tems  a  péri  votre  père  } 
Quel  fut  fon  nom  ?  Parlez. 

ALCMEON. 

J'ignore  encor  le  nom. 
Qui  ferait  votre  honte  &  ma  confufion. 

E  R  I  P  H  I  L  E. 
Maïs  comment  mourut-il  ?  où  perdit-il  la  vie  ? 
En  quel  tems  ? 

ALCMEON. 
C'eft  ici  qu'elle  lui  fut  ravie  , 
Après  qu'aux  champs  Thébains  le  célefte  courroux 
Eut  permis  le  trépas  du  Prince  votre  époux, 

E  R  I  P  H  I  L  E. 
O  crime  ! 

ALCMEON. 
Hélas  !  ce  fut  dans  ma  plus  tendre  enfance* 
Qu'on  m'enleva  ,  dit-on  ,  l'auteur  de  ma  nahTance, 
A\\  piçd  de  ce  palais  de  tant  de  Demi-Dieux  > 


ï5«  eriphile; 

D'où  jufques  fur  Ton  fils  vous  abaifîiez  les  yeux. 
Là,  près  du  corps  fanglant  de  mon  malheureux  père* 
Je  fus  laiffé  mourant  dans  la  foule  vulgaire 
De  ces  vils  citoyens ,  trifte  rebut  du  fort, 
Oubliés  dans  leur  vie  ,  inconnus  dans  leur  mort. 
Un  Prêtre  de  ces  lieux  fauva  mes  deftinées  ; 
Il  renoua  le  fil  de  mes  faibles  années  ; 

Théandre  m'éleva le  refte  vous  eft  dû: 

Vous  fîtes  mes  grandeurs  ,  &  l'orgueil  m'a  perdu. 

ERIPHILE. 
M'aîarmerais-je  en  vain?....  Mais  cet  oracle  horrible, 
Le  lieu,  le  tems  ,  Pefclave.....  O  ciel  !  eft-il  pofïîble! 
Qu'on  cherche  le  Grand-Prêtre...  Hélas  déjà  les  Dieux, 
Soit  pitié  ,  foit  courroux  ,   Pamèneet  à  mes  yeux. 


SCENE    III. 

ERIPHILE,  ALCMEON,  LE  GRAND-PRÊTRE,  une 

e'féa  à  la  main, 

LE    GRAND-PRÊTRE. 

JL «'heure  vient,  armez-vous,  recevez  cette  épée  : 
Jadis  dans  votre  fein  un  traître  Ta  trempée.] 
Allez,  vengez  Argos,  Amphiarus  &  vous. 

ERIPHILE. 
Que  vois-je  !  c'eft  le  fer  que  portait  mon  époux, 
Ce  fer  facré  des  Rois  que  ravit  Hermogide. 
Tout  me  retrace  ici  le  crime  &  l'homicide  : 
La  force  m'abandonne  à  cet  objet  affreux. 

Parle  : 
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Parle  :  qui  t'a  remis  ce  dépôt  malheureux  ? 
Quel  Dieu  te  l'a  donné  ? 

LE    GRAND -PRÊTRE. 

Le  Dieu  de  la  vengeance» 
Voici  ce  même  fer  qui  frappa  votre  enfance , 
Qu'un  cruel,  malgré  lui,  minière  du  deftin, 
Troublé  par  (es  forfaits,  laiffa  dans  votre  feïn. 
Le  Dieu  qui  dans  fon  crime  épouvante  l'impie, 
Qui  fit  trembler  fon  bras,  qui  fauva  notre  vie, 
Qui  commande  au  trépas ,  ouvre  &  ferme  le  flanc, 
Venge  un  meurtre  par  l'autre ,  &  le  fang  par  le  fang , 
M'ordonna  deN garder  ce  fer  toujours  funefîe 
Jufqu'à  l'inftant  marqué  par  le  courroux  célefte. 
La  voix,  i'arTreufe  voix  qui  vient  de  vous  parler, 
Me  conduit  devant  vous ,  pour  vous  me  fait  trembler. 

E  R  I  P  H  I  L  E. 
Achève,  romps  le  voile,  éclaircis  le  myftère. 
Son  père  ,  cet  efclâve  ?  . ...» 

LE    G  R  A  N  D-P  R  Ê  T  R  E. 

Il  n'était  point  fon  père  : 
Un  fang  plus  noble  crie, 

E  R  I  P  H  I  L  E. 

Ah,  Seigneur!  ah,  mon  Roi  ! 
Fils  d'un  Héros  !' 

A  L  C  M  E  O  N. 
Quels  noms  vous  prodiguez  pour  moi  ! 
ERlPHILE,/è  jetant  dans  les  bras  de  Zélonide. 

Je  ne  puis  achever je  me  meurs,  Zélonide  ! 

LE     GRAND -PRÊTRE,  à  Alcméon. 
Je  laifle  entre  vos  mains  ce  glaive  parricide  : 
Tome  F.  O 


1S8  ERIPHILE, 

C'eft  un  cîon  dangereux.  Puifle-t-il  déformais 

Ne  point  fervir,  grands  Dieux ,  à  de  plus  grands  forfaits  l 


SCENE    IF. 

ERIPHILE,    ALCMEON, 

E  R  I  P  H  I  L  E. 

•+•  î-iH  bien,  ne  tarde  plus ,  remplis  ta  deftinéei 

h-  Porte  le  fer  fanglant  fur  cette  infortunée, 

-+-  Étouffe  dans  mon  fan  g  cet  amour  malheureux 

+  Que  dirait  la  nature  en  nous  trompant  tous  deux  : 

H-  Punis  ma  cruauté  ,  venge  la  mort  d'un  père  : 

-f-  Reconnais-moi,  mon  fils,  frappe,  &  punis  ta  mère. 

ALCMEON. 
Moi ,  votre  fils  !  grands  Dieux  ! 

ERIPHILE. 

C'eft  toi  dont  au  berceau 
Mon  indigne  faibleflfe  a  creufé  le  tombeau; 
Toi,  le  fils  vertueux  d'une  mère  homicide; 
Toi ,  dont  Amphiarus  demande  un  parricide  ; 
Toi ,  mon  fang,  toi,  mon  fils,  que  le  fort  en  courroux  > 
Sans  ce  prodige  horrible ,  aurait  fait  mon  époux» 

ALCMEON. 
De  quel  coup  ma  raifon  vient  d'être  confondue! 
Dieux  ,  fur  elle  &  fur  moi  puis- je  arrêrer  ma  vueî 
Je  ne  fais  où  je  fuis.  Dieux,   qui  m'avez  fauve, 
Reprenez  tout  le  fang  par  vos  mains  confervé, 
Eft-il  bien  vrai ,  Madame  ?  on  a  tué  mon  père  ; 
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Il  veut  votre  fupplice ,  &  vous  êtes  ma  mère  ! 

E  R  I  P  H  I  L  E. 
4-  Oui,  je  fus  fans  pitié:  fois  barbare  à  ton  tour, 
-h  Et  montre-toi  mon  fils  ,  en  m'arrachant  le  jour. 
H-  Frappe.,.  Mais  quoi ,  tes  pleurs  fe  mêlent  à  mes  larmes! 
H-  Omon  cher  fils  !..0  jour  plein  d'horreur  &de  charmes! 
-H  Avant  de  me  donner  la. mort  que  tu  me  dois, 
•+-  De  la  nature  encor  laifîe  parler  la  voix  : 
-h  Souffre  au  moins  que  les  pleurs  de  ta  coupable  mère 
«4-  Arrofent  une  main  fi  fatale  &  fi  chère. 

A  L  C  M  E  O  N. 
Cruel  Amphiarus!  abominable  loi  î 
La  nature  me  parle  ,  6c  l'emporte  fur  toî, 
O  ma  mère  î 

ERIPHILE,   Vemhraffant. 
Mon  fils,  que  le  ciel  me  renvoie  î 
Je  ne  méritais  pas  une  fi  pure  joie. 
J'oublie  &  mes  malheurs  &  jufqu'à  nos  forfaits, 
Ceux  qu'un  Dieu  te  commande ,  Si  tous  ceux  que  j'ai  faits  . 
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SCENE     F. 

ERIPHILE,    ALCMEON,     ZELONIDE, 
T  H  E  A  N  D  RE. 


l3  El  < 


THEANDRE. 


GNEUR,  en  ce  moment  l'infoïent  Hermogidei 
Suivi  jufqu'en  ces  lieux  d'une  troupe  perfide, 
La  flamme  dans  les  mains ,  afïiège  ce  palais. 

Oij 
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Déjà  tout  efi:  armé  :  déjà  volent  les  traits. 
Nos  Gardes  raffemblés  courent  pour  vous  défendre  : 
Le  fang  de  tous  côtés  commence  à  fe  répandre. 
Le  Peuple  épouvanté  ,  qui  s'empreffe  &  qui  fuit, 
Ne  fait  fi  l'on  vous  fert,  ou  fi  l'on  vous  trahit,] 

A  L  C  M  E  O  N. 
O  ciel ,  voilà  le  fang  que  ta  voix  me  demande  ï 
La  mort  de  ce  barbare  eft  ma  plus  digne  offrande* 
Reine ,  dans  ces  horreurs  ceffez  de  vous  plonger  : 
Je  fuis  Tordre  des  Dieux,  mais  c'eft  pour  vous  venger, 

Fin  du  quatrième  Acèe, 
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ACTE    V. 


SCENE     PREMIERE. 

ALCMEON,  THEANDRE,  POLEMON,  Soldats. 
A  L  C  M  E  O  N. 


V, 


OU  S  trahîrai-je  en  toift ,  o  cendres  de  mon  père! 
Quoi  !  ce  fier  Hermogide  a  trompé  ma  colère  ! 
Quoi ,  la  nuit  nous  fépare  ,  8c  ce  monftre  odieux 
Partage  encor  l'armée  ,  &  le  Peuple  ,  &  les  Dieux  ! 
Retranché  dans  ce  Temple  aux  autels  qu'il  profane  f 
Il  me  brave  ,  il  jouit  du  ciel  qui  ie  condamne  ï 
Allez. 

POLEMON. 
Eh  ,  qu'avez-vous ,  Seigneur ,  à  ménager  l 
Tous  les  lieux  font  égaux  quand  il  faut  fe  venger* 
Vous  régnez  fur  Argos. 

ALCMEON. 

Argos  m'en  eft  plus  chère  : 
Avec  le  nom  de  Roi  je  prends  un  cœur  de  père* 
Me  faudra-t-il  verfer  dans  mon  règne  naiffont 
Pour  un  feul  ennemi  tant  de  fang  innocent  ? 
Eft-ce  à  moi  de  donner  le  téméraire  exemple 
D'attaquer  les  Dieux  même ,  &  de  fouiller  leur  Temple? 

O  iij 


%6i  E  R  I  P  H  I  L  E, 

Ils  pourfuïvent  déjà  ce  cœur  infortuné 

Qui  protège  contr'eux  le  fang  dont  je  fuis  né» 

Va,  dis-je ,  Polémon,  va,  c'eft  de  ta  prudence 

Que  ton  maître  &  le  Peuple  attendent  leur  vengeance» 

Agis,  parle  ,  promets  ;  que  fur-tout  d'Alcméon 

Il  ne  redoute  point  d'indigne  trahifon  : 

Fais  qu'il  s'éloigne  au  moins  de  ce  Temple  funefte» 

Rends- moi  mon  ennemi ,  mon  bras  fera  le  refte, 

(  Polémon  fort.  )   (  A  Théandre.  ) 
Et  vous  ,  de  cette  enceinte  6c  de  ces  vaftes  tours 
Avez-vous  parcouru  les  plus  fecrets  détours  ? 
Du  palais  de  la  Reine  a-t-on  fermé  les  portes? 

THEANDRE. 
J'ai  tout  vu  ;  j'ai  par-tout  difpofé  vos  cohortes» 
Cependant  votre  mère..,». 

ALCMEON, 

A-t-on  foin  de  fes  Jours?' 
THEANDRE. 

Ses  femmes  en  tremblant  lui  prêtent  leur  fecours* 

Elle  a  repris  fes  fens  :  fon  ame  défolée 

Sur  fes  lèvres  encor  à  peine  eft  rappelée» 

Elle  cherchoit  le  jour,  le  revoit,  &  gémit; 

Elle  vous  craint ,  vous  aime  ,  elle  pleure  &  frémît, 

Elle  va  préparer  un  fecret  facnficè 

A  ces  mânes  fa  c  ré  s  armés  pour  fon  fupplice. 

Suppliante  Se  craintive,  elle  va  s'enfermer 

Au  tombeau  de  ce  Roi  qu'elle  n'ofe  nommer* 

De  ce  fa"al  époux,  votre  malheureux  père ^ 

Dont  vous  favez.  ,.»♦ 
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ALCMEON. 

Je  fais  qu'elle  eft  ma  mère» 
THEANDRE, 
Les  Dîeux  veulent  fon  fang. 

ALCMEON. 

Je  ne  l'ai  point  promis» 
Cruels ,  tonnez  fur  moi ,  fi  je  vous  obéis  : 
Le  malheur  m'environne  ,  &  le  crime  m'afiïège  : 
Je  deviens  parricide  ,  &  me  rends  facrilège. 
Quel  choix  &  quel  deftin  ! 

THEANDRE. 

Dans  un  tel  défefpoîr 
Quels  confeiîs  déformais  pourrîez-vous  recevoir  ? 

ALCMEON. 
Aucun.  Quand  le  malheur  &  la  honte  eft  extrême  9 
Il  ne  .faut  prendre ,  ami ,  confeil  que  de  foi-même. 
Mon  père  ,  que  veux-tu?....  Chère  ombre,  appaife-toî» 
Le  nom  facré  de  fils  eft-il  affreux  pour  moi  I 
Je  t'entends  ,  &  ta  voix  m'appelle  fur  ta  tombe. 
De  tous  tes  ennemis  y  veux-tu  l'hécatombe  ? 

Tu  demandes  du  fang,....  J'y  cours attends,  choiiïs 

Ou  le  fang  d'Hermogide ,  ou  le  fang  de  ton  fils. 


SCENE     IL 

ALCMEON,   THEANDRE,   POLEMON, 
ALCMEON. 

XL  h  bien,  l'as-tu  revu  cet  ennemi  farouche? 
A  lui  parler  d'accord  as-tu  forcé  ta  bouche  } 


î<?4  ERIPHILE, 

Peut-il  bien  fe  réfourîre  à  me  voir  en  ces  lieux, 

Aux  portes  de  ce  Temple,  à  rafpeél  de  ces  Dieux? 

Dans  ce  parvis  facré  trop  plein  de  fa  furie, 

Dans  la  place  ou  lui-même  attenta  fur  ma  vie  ? 

Les  Dieux  le  livrent-ils  à  ma  jufte  fureur  ? 

Sait-il  ce  qui  fe  p  a  fie  ? 

P  O  L  E  M  O  N. 

Il  l'ignore ,  Seigneur. 
Il  ne  foupçonne  point  quel  fang  vous  a  fait  naître  : 

Il  méprife  fon  Prince,  &  méconnaît  fon  maître, 

Furieux,  implacable,  à  périr  préparé, 

Et  plus  fier  que  le  Dieu  dans  le  Temple  adoré. 

Mais  enfin  il  confent  de  quitter  cet  afyîe, 

De  vous  entendre  ici ,  de  revoir  Eriphile  ; 

Il  veut  qu'un  nombre  égal  de  Chefs  &  de  Soldats 

Également  armés  fuive  de  loin  vos  pas. 

Il  reçoit  votre  foi,  qu'à  regret  je  lui  porte  : 

II  règle  votre  fuite ,  &  nomme  fon  efcorte. 

A  L  C  M  E  O  N. 
Il  va  paraître  ? 

POLE  MO  N. 

Il  vient.   Mais  a-t-il  mérité 
Que  vous  lui  conferviez  tant  de  fidélité? 
Doit-on  rien  auxjnéchans  }  Eh,  quel  refpeét  frivole 
Expofe  votre  fang  ! 

A  L  C  M  E  O  N. 

J'ai  donné  ma  parole». 

P  O  L  E  M  O  N. 

A  qui  la  tenez-vous,  à  ce  perfide  î 
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ALCMEON, 

A  moi. 
THEANDRE, 
Eh  que  prétendez-vous  ? 

ALCMEON. 

De  me  venger  en  Roî. 
Argos  à  mes  vertus  reconnoîtra  fon  maître..... 
Mais  près  du  Temple,  amis,  ne  vois-je  pas  le  traître  £ 

THEANDRE. 
Un  Dieu  pourfuit  fes  pas ,  &  le  conduit  ici: 
Il  entre  en  frémifïant. 

A  L  C  M  E  O  N. 

Dieux  vengeurs ,  le  voici. 


SCENE     III. 

HERMOGIDE,    dans   le   fond,  ALCMEON 
THEANDRE,    POLEMON. 


D 


HERMOGIDE. 


'  90  u  vient  donc  qu'en  ces  lieux  je  ne  vois  point  laReïne) 
Quel  filence  !  Eft-ce  un  piège  où  mon  deftin  m'entraîne  £ 
Rien  ne  paraît.  Un  lâche  a-t-ii  furpris  ma  foi  ? 
Qui ,  moi ,  craindre  ?  Avançons. 

ALCMEON. 

Demeure ,  &  connais-moi* 
Vois-tu  ce  fer  facré  } 

HERMOGIDE. 

Que  vois-je  !  le  fer  même 


l66  ERIPHILE, 

Qu'Amphiarus  reçut  avec  fon  diadème  î 

ALCMEON. 
Te  fouvient-il  du  fang  dont  Ta  fouille  ta  main? 

HERMÛGIDE, 
Qu'ofes-tu  demander  } 

ALCMEON. 

Malheureux  affaiïln  î 
Quel  efcîave  a  percé  ces  mains  de  fang  fumantes  ? 
Quel  enfant  innocent  ?...     Eh  quoi,  tu  t'épouvantes! 
Tu  t'en  vantais  tantôt  î  tu  te  tais,  tu  frémis  î 
Meurtrier  de  ton  Roi,  fais-tu  quel  eft  fon  fils  } 

HERMOGIDE. 
Ciel,  tous  les  morts  ici  renahTent  pour  ma  perte  î 
Son  fils  ! 

ALCMEON. 
De  tes  forfaits  l'horreur  eft  découverte. 
Revois  Amphiarus ,  vois  fon  fang  ,  vois  ton  Roi. 

HERMOGIDE. 
Je  ne  vois  rien  ici  que  ton  manque  de  foi. 
Tremble,  qui  que  tu  fois,  6c  devant  que  je  meure....» 
Amis  ,  Soldats ,  courez. 

ALCMEON. 

Non,  barbare,  demeure: 
Connais-moi  tout  entier,  fâche  au  moins  que  mon  bras 
$Je  fait  point  fe  venger  par  ôes  aiïaflinats. 
Je  dois  de  tes  forfaits  te  punir  avec  gloire  : 
J'attends  ton  châtiment  des  mains  de  la  victoire, 
Et  le  fang  de  tes  Rois  qui  te  parle  aujourd'hui , 
Ne  veut  qu'une  vengeance  auffi  noble  que  lui. 
Sans  fuite  3  ainfi  que  moi ,  viens ,  fi  tu  l'ofes ,  traître , 
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Chercher  encor  ma  vie ,  6c  combattre  ton  maître. 
Suis  mes  pas. 

HERMOGIDE. 
Où  vas-tu  } 

A  L  C  M  E  O  N. 

Sur  le  tombeau  facré, 
Sur  îa  cendre  du  Roi  par  tes  mains  maffacré. 
Combattans  devant  lui,  que  fon  ombre  y  décide 
Du  fort  de  fon  vengeur  ôc  de  fon  homicide, 
L'ofes-tu  ? 

HERMOGIDE. 
Si  je  l'ofe  !  en  peux-tu  bien  douter? 
Et  ces  morts  Se  ton  bras  font-ils  à  redouter  ! 
Viens  te  rendre  au  trépas  ;  viens  ,  jeune  téméraire* 
M'immoler  ou  périr,  joindre  ou  venger  ton  père. 
(Le  Grand-Prêtre  entre.) 
A  L  C  M  E  O  N. 
Qu'aucun  de  vous  ne  fuive.  Et  vous  ,  Prêtre  des  Dieux1, 
Ne  craignez  rien  :  mon  bras  n'a  point  fouillé  ces  lieux» 
Allez  aux  Dieux  d'Argos  immoler  vos  victimes  : 
Je  vais  tenir  leur  place  en  punûTant  les  crimes. 


ï68  E  R  I  P  H  IlrE, 

SCENE     IF. 

LE  GRAND -PRÊTRE,  THEANDRE ,  POLEMON. 

POLEMON, 

V^i  El  ,  fois  pour  la  juftice,  &  nos  maux  font  finis. 
LE     G  R  A  N  D-P  R  Ê  T  R  E. 

Nos  maux  font  à  leur  comble.  Ale&o  ,  Nemefis 

Portent  vers  ce  tombeau  leurs  torches  vengereffes, 

Pourfuivent  les  forfaits  ,  6c  même  les  faiblefles. 

T  HE  ANDRE. 
Quoi  I  ce  vertueux  Prince  ! . . . . 

LE    G  R  A  N  D-P  R  Ê  T  R  E. 

Il  frappe,  il  eft  vainqueur..,;» 
C'en  eft  affez  :  reviens  de  ce  lieu  plein  d'horreur. 
Amphiarus  le  fuit:  il  l'égaré,  il  l'anime, 
Il  le  pouffe ,  &  le  crime  eft  puni  par  le  crime. 

POLEMON. 
.C'eft  la  voix  de  la  Reine  ! 

THEANDRE. 

Ah  ,  quels  lugubres  cris  ï 
LE    G  R  A  N  D-P  R  Ê  T  R  E. 

Vous  le  voulez,  deftins il  le  faut je  frémis. 

L'ordre  eft  irrévocable Ah  !  mère  malheureufe  , 

La  Parque  t'a  conduite  à  cette  tombe  affreufe. 
Les  morts  &  les  vivans  y  font  tes  ennemis. 
Crains  ton  Roi ,  crains  ton  fang. 

ERIPHÏLE, 
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ERIPHILE,  derrière  le  Théâtre. 

Épargne  moi ,  mon  fils, 
ALCMEON,  derrière  le  Théâtre. 
Reçois  le  dernier  coup,  tombe  à  mes  pieds,  perfide. 

.    THEANDRE, 
Ah,  qu'eft-ce  que  j'entends  ! 

LE    G  R  A  N  D-P  R  Ê  T  R  E. 

La  voix  d'un  parricide. 


SCENE     V. 

THEANDRE,  ALCMEON,  LE  GRAND-PRÊTRE, 
POLEMON. 

ALCMEON. 

J  E  viens  de  l'achever ,  il  n'eft  plus,  je  fuis  Rof. 
Rendez  tous  grâce  aux  Dieux  qui  combattaient  pour  moit 
Ils  conduiraient  mes  coups  ,  ils  guidaient  ma  colère. 
Ce  bras  l'a  fait  tomber  même  aux  pieds  de  ma  mère. 
Il  demandait  la  vie  ;  il  s'elt  humilié  ; 
Mais  mon  cœur  une  fois  s'eft  trouvé  fans  pitié. 
Eriphile  eft  témoin  de  ma  jufte  vengeance».... 
D'où  vient  qu'en  ce  moment  elle  fuit  ma  préfence  ? 
Craint-elle  de  fon  fils  le  bras  enfanglanté, 
Et  cet  horrible  arrêt  que  mon  père  a  di&é  * 
Allez,  courez  vers  elle,  &  calmez  fes  alarmes: 
Dites-lui  que  mes  mains  vont  effuyer  {es  larmes..... 

Mais  non je  veux  moi-même  embraffer  fes  genoux* 

Allons ,  je  veux  la  voir. 

Tome  V*  P 


170  ERIPHILE, 

LE  GRAND -PRÊTRE. 

Ah  !  que  demandez-vous  î 
ALCMEON, 
Je  vais  mettre  à  fes  pieds  ce  fer  (i  redoutable..,.; 
Que  dis- je  !  où  fuis-je  !  où  vais- je  !  &  quelle  horrôU$ 

m'accable  ! 
D'où  vient  donc  que  le  fang  qui  rejaillit  fur  moi, 
Si  juftement  verfé,  m'infpire  un  tel  effroi  £ 
Je  n'ai  point  cette  paix  que  la  juftice  donne» 
Quoi,  j'ai  puni  le  crime  ,  &  c'eft  moi  qui  frhTonne! 
Dieux ,  pour  les  fcélérats  quels  font  vos  châtîmenss 
Si  les  coeurs  vertueux  éprouvent  leurs  tourmensj 


<S* 
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SCENE     V  I  &  dernière. 

ERIPHILE,  foutenue  par  fis  femmes,  ALCMEON, 

THEANDRE,  LE  GRAND -PRÊTRE, 

PO  LE  MON,  Suite. 


o, 


À  L  C  M  EON,  d'un  air  égaré. 


mbre  cruelle,  eh  bien  ,  que  veux-tu  davantage? 
Quel  fang  coule  à  mes  yeux!....  que  vois-je  ! 

E  R  1  P  H  I  L  E. 

Ton  ouvrage. 
Les  oracles  cruels  enfin  font  accomplis, 
Et  je  meurs  par  tes  mains  ,  quand  je  retrouve  un  .fils. 
Le  ciel  eft  jufte. 

ALCMEON. 

Hélas  !  parricide  exécrable  ï 
Vous,  ma  mère!...  Elle  meurt....  ôc  j'en  ferais  coupable  ,f 
Moi!  moi!  Dieux  inhuma:ns  ! 

E  R  I  P  H  I  L  E. 

Je  vois  à  ta  douleur 
Que  les  Dieux  malgré  toi  conduifaient  ta  fureur  : 
La  main  qu'ils  ont  guidée  a  méconnu  ta  mère. 
Ta  parricide  main  ne  m'en  eft  pas  moins  chère  : 

Ton  cœur  eft  innocent,  je  te  pardonne Hélas! 

LahTe-moi  la  douceur  d'expirer  dans  tes  bras: 
Ferme  ces  triftes  yeux  qui  s'entr'ouvrent. 

ALCMEON,  à  fis  genoux. 
J'attelle  de  ces  Dieux  la  vengeance  &  la  haine: 


*72  ERIPHILE, 

Je  jure  par  mon  crime  &  par  votre  trépas 

Que  mon  fang  devant  vous 

ERIPHILE. 

Mon  fils ,  n'achève  pas» 
Indigne  que  je  fuis  du  facré  nom  de  mère, 
J'ofe  encor  te  di&er  ma  volonté  dernière  : 
Il  faut  vivre  &  régner.  Le  fils  d'Amphiarus 
Doit  réparer  ma  vie  à  force  de  vertus. 
Un  moment  de  faiblefîe  ,   &  même  involontaire, 
À  fait  mes  attentats  ,  a  fait  périr  ton  père. 
Souviens-toi  des  remords  qui  troublaient  mes  efprits  ; 

4  Souviens-toi  de  ta  mère ô  mon  fils,  mon  cher  fils  l 

{Elle  Vemhraffe  ,  fait  un  effort  pour  fi  lever , 
&  élève  la  voix.) 
C'en  eu  fait. 

(  Elle  meurt.  Alcmêon  efi  évanoui.  ) 

LE     GRAND -PRÊTRE. 
La  lumière  à  (es  yeux  eft  ravie. 
Secourez  Alcméon,  prenez  foin  de  fa  vie. 
Que  de  ce  jour  affreux  l'exemple  menaçant 
Rende  fon  cœur  plus  jufîe,  &  fon  règne  plus  grand» 

Fin  du  cinquième  &  dernier  AB.e% 


^^%r 
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VARIANTES. 
ACTE    PREMIER. 


SCENE     PREMIERE. 

LE  GRAND -PRÊTRE  Se  fa  fuite,  THEANDRE, 
LE    GRAND- PRÊTRE. 

Cet  enfant  par  mes  mains  à  la  mort  arraché , 

Ce  préfent  des  dcfllns  che\  vous  long-tems  caché, 

Par  des  exploits  fans  nombre  aujourd'hui  juftïfie 

L'ail  pénétrant  des  Dieux  qui  veilla  fur  fa  vit. 

•         •«•••••>*  » 

Mais  garde\  qu Alcméon  par  une  audace  vaine 

Combatte  ici  les  Dieux  ,  &  s'unijfe  à  la  Reine* 

THEANDRE. 
Qui  y  lui ,  qui  d  'Ériphile  efi  le  plus  ferme  appui  t 

LE     GRAND-PRÊTRE. 
Puijfe  à  jamais  le  ciel  la  féparer  de  lui  ! 
THEANDRE. 
A  quelle  horreur  tncor  faut-Il  donc  nous  attendre  ! 
Quoi  !  des  Dieux  fur  Ârgos  le  courroux  va  defeendre  i 


174  E  R  I  P  H  I  L  E, 

Dieux,  efi-ce  là  ce  jour  marqué  par  vos  bienfaits? 

LE    GRAND-PRÊTRE. 

Jamais  jour  ne  fera  plus  terrible  aux  forfaits* 

Il  faut  d  'Âmphiarus  venger  la  mort  funefie  : 

Cyefl  tout  ce  que  je  fais  ;  î 

a      r>      t  j ,         >  les  Dieux  cachent  h  refte. 

Aux  Feuples  aveugles        i  J 

T  HE  A  N  D  R  E. 


Qjiavec  ètonnement  cependant  je  contemple 

Les  couronnes  de  fleurs  dont  vous  pare\  le  Temple  l 

La  publique  allègre jfe  ici  parle  à  mes  yeux 

Du  bonheur  de  la  terre  &  des  faveurs  des  Dieux* 

LE     GRAND-PRÊTRE, 
La  Grèce  ain.fi  V  or  donne ,  &  voici  la  journée 
Qjie  pour  ce  nouveau  choix  elle  a  déterminée, 
Hermogide  &  les  Rois  d'Élide  &  de  Pilos, 
Qui  briguaient  cet  hymen  &  déjol aient  Argos, 
Suf pendant  aujourd'hui  leur  difeorde  &  leur  haine > 
Ont  remis  leurs  deftins  à  la  voix  de  la  Reine  ; 
Elle  doit  en  ces  lieux  difpofer  de  fa  foi, 
Se  choifir  un  époux ,   &  nous  donner  un  RoL 

T  H  E  A  N  D  R  E. 
O  ciel  !  fouffririe^vous  que  le  traître  Hermogide 
Reçût  ce  noble  prix  d'un  fi  lâche  homicide  ? 

LE     GRAND-PRÊTRE. 
La  Reine  hèfia  encor  ,  &  craint  de  déclarer 
Celui  que  de  fan  choix  elle  veut  honorer  ; 
Mais  qâei  que  foiû  enfin  le  deffein  d'Eriphile-f 
Les  ums  font  accomplis  ,  fan  choix  efi  inutile* 
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THEANDRE, 
Pour  un  hymen  ,  grands  Dieux  ,  quel  étrange  appareil  ! 
Ce  matin  devançant  le  retour  du  foleil, 
Jyai  vu  dans  ce  palais  la  garde  redoublée  : 
La  Reine  était  en  pleurs  ,  interdite  >  troublée  j 
Dans  fon  appartement  elle  n'ofait  rentrer  : 
Une  fecrette  horreur  femblait  la  pénétrer* 
Elle  invoquait  les  Dieux ,  &  tremblante ,  éperdue9 
De  fon  premier  époux  embrajfait  la  ftatue» 


SCENE    III. 

E  R  I  P  H  I  L  E,   Z  E  L  O  N  I  D  E, 


Z  E  L  O  N  I  D  E. 


Vous  étie\  libre  enfin. 

E  R  I  P  H  I  L  E. 

La  liberté ,  la  paix 
Dans  mon  cœur  déchiré  ne  rentreront  jamais, 

ZELONIDE, 
Aujourd'hui  cependant  maître jfc  de  vous-même ? 
Vous  pouve{  difpofer  de  vous  9  du  diadème» 

»  a  •  .  •  •  •  .  a 

i     E  R  I  P  H  I  L  E. 

D'un  autre  hymen  alors  on  nClmpofa  la  loi  : 


xjô  ERIPHILE, 

On  demande  mon  cceur  ,  il  n'était  plus  à  moi  ! 

•f  II  fallut  étouffer  ma  paffion  naijfante, 

D'autant  plus  forte  en  moi ,  qu'elle  était  innocente. 

Que  la  main  de  mon  père  avait  formé  nos  nœuds, 

Que  mon  fort  en  changeant  ne  changeait  point  mes  feux. 

Et  que  le  fier  devoir,  armé  pour  me  contraindre  % 

Les  ayant  allumés ,  eut  peine  à  les  éteindre. 

Cependant  tu  le  fais ,  Athene  ,  Sparte  ,  Argos 

Envoyèrent  à  Thèhe  un  Peuple  de  Héros  : 

Mon  époux  y  courut.  Le  jaloux  Kermogide 

S'éloigna  fur  fes  pas  des  champs  de  l'Argolide, 

Je  reçus  fes  adieux.  O  fine  fies  momens, 

Caufe  de  mes  malheurs  ,  four  ce  de  mes  tourmens  ! 

Je  crus  pouvoir  lui  dire  en  mon  défordre  extrême 

Que  je  ferais  à  lui ,  fi  j'étais  à  moi-même. 

J'en  dis  trop,  Zélonide,  &  faible  que  je  fuis, 

Mes  yeux  mouillés  de  pleurs  expliquaient  mes  ennuis* 

De  mes  foupirs  honteux  je  ne  fus  pas  maîtreffe , 

Même  en  le  condamnant  je  flattais  fa  tendreffe* 

Autre  changement. 
f  Mayaffîon  naiffante  aveuglait  ma  jeunejfe, 
D'autant  plus  malheur eufi  ,  hélas  !  daus  ma  faibhjfe, 
Qiie  mon  cceur  abufé  fe  fentait  prévenu 
Tour  un  indigne  amant  qu'il  avait  mal  connu, 
Et  qu'ingrate  à  l'époux  qui  feul  m'aurait  dû  plaire, 
Il  me  fallut  combattre  un  amour  adultère. 
Oljet  de  mes  remords  ,  objet  de  ma  pitié , 
Demi-Dieu  dont  je  fus  la  coupable  moitié, 
^  Pourquoi  quand  tu  partis ,  quand  le  traître  Hermogidt 
Te  fit  abandonner  Us  champs  de  l 'Argolide  > 
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Pourquoi  le  vis -je  alors  ,  trop  faible  que  je  fuis  ? 

Autre. 
^  Hélas  !  quand  tu  partis ,  guidé  par  ton  audace  9 
Lorfqu  Hermogide  à  Thebe  accompagna  ta  trace, 
Pourquoi  le  vis-je  ,  &c  ? 

Enfin  le-  Roi  périt  9  &  fai  caufé  fa  mort. 

•         * 

Etalant  à  mes  yeux  J on  crime  &  fa  tendrejfe, 
Vint  comme  à  fa  complice  étaler  fa  promejfe* 

Fin  du  premier  A£te«  ' 

ACTE    IL 
SCENE    PREMIERE. 

ALCMEON,  THEANDRE. 
THEANDRE. 

•  *  *  *  •  *  •  •  •  •       ,         •      , 

Quand  vous  ferie\  mon  fils ,  que  pourrie{-vous  prétendre  J 
D'un  fang  peu  glorieux  te  ciel  m'a  fait  defcendre9 
Et  dans  Corebe  ou  moi  n'offre  à  votre  fierté 
Que  de  l 'ignominie  ou  de  l 'obfcurité. 


t78  ERIPHILE, 

SCENE     111. 

ERIPHILE,    ALCMEON,    ZELONIDE 

ERIPHILE. 

•  .         .         •         Eh  quoi,  pouve^-vous  donc  p enfer 
Qu'Eriphile  hèfitât  à  vous  récompenfer  ? 

•  «••••••         ••• 

A  L  C   M  E  O  N. 

On  ne  s* étonne  point  que  V heureux  Hermogïde 
L'emporte  fur  les  Rois  de  Pilos  &  d^Eliâe  : 
Il  eft  du  fang  des  Dieux  &  de  nos  premiers  Rois* 
Puijfe-t-il  mériter  l'honneur  de  votre  choix  l 

SCENE     IV. 

ERIPHILE,    ZELONIDE. 

ZELONIDE. 

Préférer  à  des  Rois  un  fimple  citoyen  ! 
Déshonorer  le  trône  l 
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E  R  I  P  H  I  L  E. 
//  en  efl  le  foutient 
Et  le  fang  dont  il  efl ,  fut-il  plus  vil  encore  f 
Je  ne  vois  point  de  rang  qu'Alcméon  déshonore» 


SCENE     V. 

ERIPHILE,  HERMOGIDE,  ZELONIDEf 
EUPHORBE. 

HERMOGIDE. 
•       ••••»•••»« 

Et  pour  un  choix  fi  grand  y  attends  de  vous,  Madame  9 
Les  vertus  d'un  grand  Roi,  non  les  pleurs  d'une  femme* 

Devons-nous  redouter  un  fantôme  odieux  ! 
Vivant ,  je  l 'ai  vaincu  ;  mort ,  eft-il  dangereux  ? 
D'un  ail  indifférent  voyons  ces  vains  prodiges» 
Que  peuvent  contre  nous  les  morts  &  leurs  prejliges  £ 

Fin  du  fécond  A&e, 


# 
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ACTE    III. 
SCENE     PREMIERE. 

HERMOGIDE,    EUPHORBE. 

HERMOGÎDE. 

Tel  eft  Vefprit  du  Peuple  endormi  dans  V erreur  : 

Un  prodige  apparent ,  un  Pontife  en  fureur, 

Un  oracle  y  une  tombe  ,  une  voix  fanatique 

Sont  plus  forts  que  mon  bras  &  que  ma  politique: 

Jl  fallut  obéir  aux  fuperjlitions, 

Qui/ont  bien  plus  que  nous  les  Rois  des  Nations, 

■Et  loin  de  les  braver  ,  moi-même  avec  adrefje 

De  ce  Peuple  aveuglé  careffai  la  faiblejfe, 

•         ••••••«.»« 

Crois-tu  que  d^Alcmêon  V orgueil  pré fomptueux 
Jufqu'à  et  rang  augufte  osât  porter  fes  vaux  ? 
P en/es- tu,  qu'il  afpire  à  V hymen  de  la  Reine? 

EUPHORBE. 
IX  ri  aura  point  fans  doute  une  audace  fi  vaine. 

Mais 9  Seigneur,  cependant fave^vous  qu'aujourd'hui 

ÊriphiU  Cflfecnt  a  vu  Théandre  &  lui, 

Qu'elle 
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Qu'elle  les  a  quittés  les  yeux  baignés  de  larmes  ? 

HERMOGIDE, 
Tout  m'efi  fufpecl  de  lui  ,  tout  me  remplit  d'alarmes. 
Ce  feul  moment  encore  il  faut  la  ménager  : 
Dans  un  moment  je  règne  ,  &  je  vais  me  venger  : 
Tout  va  fentir  ici  mon  pouvoir  &  ma  haine. 
Je  [aurai Mais  on  entre*  &  fapperçois  la  Reine, 


SCENE     IL 

ERÎPHîLE,    ALCMEON,   HERMOGIDE, 
P  O  L  E  M  O  N  ,  EUPHORBE. 

Choeur  des   Argiens. 


HERMOGIDE. 

Il  fallait  étouffer  ce  monfire  en  fon  berceau  :  *f 
Celui  qui  V élevait  le  fuivit  au  tombeau. 
Dans  leurs  flancs  malheureux  je  plongeai  ce  fer  même 
QjiAmphiarus  reçut  avec  le  diadème, 
La  Reine  qui  m'entend ,  &  que  je  vois  frémir, 
Ne  doit  qu'à  moi  le  jour  qu'un  fils  dut  lui  ravir* 
Mais  après  cet  aveu  néceffaire  &  funefte , 
Il  faut  di>  mon  fecret  vous  déclarer  le  refle. 
Ce  trône  était  à  moi  :  ce  rang  des  Demi-Dieux , 
Défendu  par  mon  bras  ,  fondé  par  mes  dieux , 
Cent  fois  teint  de  mon  fang ,  n'attend  que  moi  pour  maître 
Tome  V.  Q 


182  E  R  I  P  H  I  L  E, 

Ijfu  du  fang  des  Rois  ,  je  vais  périr  ou  l'être* 
Amis  ,  fuive\  mes  pas»  J'attendrai  mon  deflin% 
Le  diadème  au  front ,  &  le  fer  à  la  main* 

Autre  leçon. 
Et  le  Prince  &  Corèbe  ont  ici  leur  tombeau  : 
J1 étouffai  malgré  moi  ce  monflre  en  fon  berceau; 
renfonçai  dans  fes  flancs  cette  royale  épéef 
Par  fon  père  autrefois  fur  moi-même  ufurpée, 
Et  y  foit  décret  des  Dieux ,  foit  pitié ,  foit  horreur, 
Je  ne  pus  de  fonjein  tirer  le  fer  vengeur •• 
Sa  dépouille  fanglante  en  mes  mains  demeurée  % 
De  cette  mort  fi  jufte  eft  la  preuve  ajfurée. 
La  Reine  qui  m'entend  ,  &  que  je  vois  frémir, 
Me  doit  au  moins  le  jour  qu'un  fils  dut  lui  ravir» 
•        ••••••••#< 

Et  vous ,  fi  vous  ofe\  douter  de  fon  defiin  , 
Sache\  que  fa  dépouille  eft  encor  en  ma  main» 
J'attefte  mes  aïeux  9  &  le  jour  qui  m'éclaire , 
Qjie  j'immolai  le  fils  pour  conferver  la  mère, 
E  R  I  P  H  I  L  E. 

Et  près  de  vous  enfin  que  font-ils  à  nies  yeux  ? 
Vous  ,ave\  des  vertus  >   ils  n'ont  que  des  aïeux. 
J'ai  befcin  d'un  vengeur ,  &  non  pas  d'un  vain  titre» 
Régne\x  de  mon  deftin  foye\  l'heureux  arbitre. 
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SCENE    IV. 

ERIPHILE,  ALCMEON,POLEMON, 
THEANDRE,  Choeur. 

THEANDRE. 


Le  temple  en  a  tremblé;  V autel  en  efl  détruit* 

Amphiarus  paraît  :  de  l'éternelle  nuit 

Il  vient  couvert  defang;  il  conduit  les  furies» 


SCENE     V. 

ERIPHILE,   ALCMEON, 
ERIPHILE. 

ERIPHILE. 

Voye\  mon  difefpoir>  &  connoi$c\  mon  cœur. 
Fin  du  troisième  A&e. 


**4  ERIPHILE, 


ACTE    IV. 


SCENE    IL 

ERIPHILE,  Suite,  ALCMEON,  THEANDRE, 

Z  E  L  O  N  I  D  E, 

ALCMEON. 


Que  viens-tu  m' annoncer?  Qjielitraits  affreux  de  fang 
Dégouttent  fur  le  marbre ,  &  coulent  de  ton  flanc  t 
Romps  le  filence,  6  mort,  ou  propice  ou  funefie  ! 
Apportes-tu  la  haine  ou  la  faveur  célefle  ? 
Explique- toi  :  ce  cœur  qui  ne  fait  point  trembler, 
Mérite  que  du  moins  tu  daignes  lui  parler, 

ERIPHILE. 
Quel  regard  formidable ,  &  quel  courroux  l 'anime  l 
Ciel  !  faut-il  tant  de  fois  me  punir  de  mon  crime  ? 
Mif érable  !  (  Elle  fe  laiffe  tomber  fur  fa  confidente.) 

ALCMEON. 
Ombre  affreufe  !  eh}  quelle  es-tu? 

ALCMEON. 

•  •         •         .         du  moins  que  je  n\n  rougis  pas* 
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ALCMEON, 


......         Et  fuis  digne  de  mort, 

E  R  I  P  H  I  L  E. 

Cefl  trop  m* inquiéter  ;  non  ,  il  n'efl  pas  poffïble. 
Quel  trouble  cependant ,  &  quel  moment  terrible  ! 

\  Qjwi  !  ce  fut  ici  même  !  Ah,  quel  moment  terrible  ! 
1  Le  lieu ,  le  temps  ,  / 'oracle  —  6  ciel  ,  eftrilpojjible-ï 


SCENE    III. 

ERÏPHÎLE,  ALCMEON,  LE  GRAND-PRÊTRE  ,  une 

épie  à  la  main. 

LE    GRAND -PRÊTRE. 

\^  U  O  I  !  le  vengeur  d'Argos  en  ce  temple  s* arrête  ? 
Arme^-voiïs  ;  V heure  vient  ;  la  vengeance  s'apprête. 
ERÏPHILE. 


Le  Dieu  dont  l'œil  perçant  s'ouvre  fur  cet  empire , 
Oui  vous  fauva  pour  moi,  qui  vous  parle  &  m'infpire. 
LE    GRAND-PRÊTRE. 


Ce  fer  qui  du  Roi  même  a  tranché  le.dejtin  ; 
Ce  fer  que  j'ai  tiré  fumant  de  votre  fein. 

Fin  du  quatrième  A&e, 

Q3 


i8<5 


ERIPHIL  E, 


ACTE    V. 


_ f 


SCENE     PREMIERE. 

ALCMEON,    THEÀNDRE,   POLEMON, 
Soldats. 


P  O  L  E  M  O  N. 

Achevé^  fa  défaite  ,  achevé^  vos  projets  : 
Yene\ ,  force^  ce  traître. 

ALCMEON. 

Epargnons  mes  fujets. 
Des  ce  moment  je  règne  ,  &  dès  ce  moment  même  h 
Comptahle  aux  citoyens  de  mon  p  envoi-  fui  rêmey 
Au  péril  de  mon  fangje  veux  les  épargner  : 
Je  veux  y  en  les  fauvant ,  commencer  à  régner. 
Je  leur  dois  encor  plus  :  je  dois  le  grand  exempls 
De  révérer  les  Dieux ,.  &  d'honorer  leur  temple,: 
Je  ne  fouffrirai  point  que  le  fang  innocent 
Souille  leur  fancîuaire  &  mon  règne  naiffani. 
THEANDRE. 


Ses  yeux  verfent  des  pleurs ,  &.  loutfon  sorps  frémit  ô 
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Sa  voix,  par  fes  f anglais  long-tcms  interrompue, 
Nomme  encore  Alcméon  ,  redemande  fa  vue. 
Son  défefpoir  V égare  ;  elle  va  s'enfermer* 
ALCMEON. 


Chère  ombre  ,  appaife-toi ,  prends  pitié  de  ton  fils  j 
Arme  &  foutiens  mon  bras  contre  tes  ennemis  : 

Dans  le  fans,  d'Hermogide    5  •".,*    >  ta  colère* 

J     b  °         t    appaije    b  * 

Ne  me  fais  point  frémir  de  ?  avouer  pour  père.. 
Quoi  !  de  tous  les  côtés  plein  dy horreur  &  d  ''ejfroïy 
Le  nom  facré  de  fils  ejl  horrible  pour  moi  l 
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SCENE    IV. 

le  grand-prêtre  ,  theandre,  polemont, 
polemo'n. 


LE    G  R  A  N  D-P  R  Ê  TRE, 

Du  crime  &  du  malheur  mefageres  fatales , 
Portent  vers  ce  tombeau  leurs  torches  infernales. 
L'orgueil  des  fcélérats  ne  peut  les  dé/armer  : 
Les  pleurs  des  malheureux  ne  peuvent  les  calmer  : 
Il  faut  que  le  fang  coule  ,  &  leurs  mains  venger  effesc 
Punijfent  les  forfaits ,  &  mime  les  faibleffes, 

T  H  R  A  N  D  R  E. 
Ciel  l  d^un  Roi  vertueux- daigne- guider  les  coup  si 


i88  E  R  I  P  H  I  L  E, 

LE    G  R  A  N  D-P  R  Ê  T  R  E. 

Le  ciel  entend  nos  vœux ,  mais  c'efl  dans/on  courroux» 
O  confeils  étemels  !  6  f hères  puijfances  ! 
Qjielles  mains  forcez-vous  à  fervir  vos  vengeances  ? 

P  O  L  E  M  O  N. 
C'eft  la  voix  de  la  Reine  !  Ah  ,  quels  lugubns  cris  ! 

LE     G  R  A  N  D-P  R  Ê  T  R  E, 
Infortuné  !  quels  Dieux  ont  troublé  tes  efprits  ? 
Que  vas-tu  faire  ?  Et  toi ,  mère  trop  malheur  eufey 
Garde-toi  d' 'approcher  de  cette  tombe  affreufe  : 
Les  morts  &  Vis  vivans  y  font  tes  ennemis. 
Reine  9  crains  ton  époux ,  crains  encor  plus  ton  fils, 
E  R  I  P  H  I   L  E,  déniée  le  Théâtre. 
Mon  fils  y  épargne-moi  ! 


SCENE     V. 

THEANDRE,  ALCMEON,  LE   GRAND-PRÊTRE, 

POLEMON. 

A  L  C  M  E  O  N. 


Ce  monfîre  enfin  rùefi.  plus  ;  Ârgos  en  efi  purgé: 
Les  Dieux  font  fatis faits  ,  &  mon  père  eft  vengé. 
T  ai  v p.  fur  cette  tombe  Eriphih  éperdue  : 
Dyoù  vient  qu'en  ce  moment  elle  évite  ma  vue  ? 
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SCENE    DERNIERE. 

ERIP  H  ILE,  foutenue  par  fis  femmes,  AL  C  ME  ON, 
THEANDRE,  LE  GRAND-PRÊTREft 

POLEMON,  Suite. 

E  R  I  P  H  I  L  E. 


Du  crime  de  ton  bras  ton  cœur  n\fl  point  complice  -> 

Ils  égaraient  tes  Cens  ,  pour  hâter  mon  fupplice. 

Je  te  pardonne  tout,  —  Je  meurs  contente»  Hélas  !  &&, 

Fin  du  cinquième  &  dernier  A&e8 


0k 


AMELIE, 

0  u 

LE    DUC    DE    FOIX, 
TRAGÉDIE, 

Rcprifmtêc  au  mois  de  décembre  /  j5%* 
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PRÉFACE. 

JLe  fond  de  cette  Tragédie  nleft  point  une  fiction.  Urt 
Duc  de  Bretagne  en  13S7  commanda  au  Seigneur  de 
Bavcdan  d'aflaffiner  le  Connétable  de  Cliffon.  Bavalan  le 
lendemain  dit  au  Duc  qu'il  avoit  obéi.  Le  Duc  alors 
voyant  toute  l'horreur  de  fon  crime  ,  &  en  redoutant  les 
fuites  funeftes  ,  s'abandonna  au  plus  violent  défefpoir. 
Bavalan  le  lahTa  quelque  tems  fentir  fa  faute,  &  fe  livrer 
au  repentir  ;  enfin  il  lui  apprit  qu'il  l'avait  aimé  affez  pour 
défobéir  à  fes  ordres  ,  &c. 

On  a  tranfporté  cet  événement  dans  d'autres  tems  & 
dans  d'autres  pays  pour  des  raifons  particulières» 


N.  B.  Qjwique  cette  Pièce  foit  fort  r effeuillante  à  celle 
*? 'Adélaïde,  &  qu'elle  n'ait  été  faite  que  pour  lafup- 
pléer  (1),  néanmoins  y  comme  dans  V ordre  des  feenes  ,  & 
furtout  dans  la  verfifi cation  ,  on  y  voit  des  différences 
confidérables  &  intéreffantes  pour  les  amateurs  du  Théâtre, 
nous  avons  cru  devoir  donner  ici  Amélie  en  entier  ,  avec 
la  précaution  de  faire  imprimer  en  caractères  italiques  tous' 
les  vers  ,  &c.qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  ADELAÏDE, 


(1)  Voyez  la  Préface  de  l'Editeur  pour  la  Tragédie 
^'Adélaïde  du  Guesclin, 

Tome  T.  R 
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ACTEURS. 

LE    DUC    DE    FOIX. 

AMELIE. 

V  A  M  I  R ,  frère  du  Duc  de  Foïx, 

L  I  S  O  I  S. 

TAISE,  confidente  d'Amélie, 

Un  Officier  du  Duc  de  Foïx. 

E  M  A  R ,  confident  de  Vamîr. 


rLa  Scène  ejl  dans  le  Palais  du  Duc  de  Foix, 


AMÉLIE, 


o  v 


LE    DUC  DE   FOIX, 

TRAGÉDIE. 


ACTE    PREMIER. 


SCENE     PREMIERE. 

AMELIE,    LISOIS. 
L  I  S  O  ï  S. 

kJ  ouffrez  qu'en  arrivant  dans  ce  féjour  d'alarmes; 

Je  dérobe  un  moment  au  tumulte  des  armes. 

Le  grand  cœur  d 'Amélie  eft  du  parti  des  Rois  : 

Contre  eux,  vais  lèfave^  je  fers  le  Duc  de  Fgîx, 

Ou  plutôt  je  combats  ce  redoutable  Maire , 

Ce  Pépin  qui  du  trône  heureux  dépofitaire  , 

En  fubj liguant  l  "Etat ,  en  foutïent  la  fplendeur, 

Et  de  Tkierrifon  maître  ofe  être  protecteur. 


ip5     LE     DUC     DE    F  0  î  X, 

Le  Duc  de  Foix  ici  vous  tient  fous  fa  puijfance, 

J  ai  de  fapaffion  prévu  la  violence  ; 

Et  fur  lui,  fur  moi-même  y  &  fur  notre  intérêt, 

Je  viens  ouvrir  mon  cœur,  &  diclar  mon  arrêt* 

Ecoutez-moi ,  Madame,  &  vous  pourre^  connaître 

L'ame  d'un  vrai  Soldat,  digne  de  vous  peut-être. 

AMELIE. 
Je  fais  quel  eft  Lifois  :  fa  noble  intégrité 
Sur  fes  lèvres  toujours  plaça  la  vérité. 
Quoi  que  vous  m'annonciez,  je  vous  croirai  fans  peme# 

L  I  S  O  I  S. 
Sachez  que  fi  dans  Foix  mon  \ele  me  ramène, 
Si  de  ce  V rince  altier  f  ai  fuivi  les  drapeaux. 
Si  je  cours  pour  lui  feul  à  des  périls  nouveaux  y 
Je  n'approuvai  jamais  la  fatale  alliance 
Qui  lefoumet  au  Maure,  &  l'enlève  à  la  France. 
Mais  dans  ces  tems  affreux  de  difcorde  &  d'horreuf , 
Je  n'ai  d'autre  parti  que  celui  de  mon  cœur  : 
Non  que  pour  ce  Héros  mon  ame  prévenue 
Prétende  à  fes  défauts  fermer  toujours  ma  vue. 
Je  ne  m'aveugle  pas,  je  vois  avec  douleur 
De  fes  emportemen.s  Pindifcrète  chaleur; 
Je  vois  que  de  (es  fens  l'impétueufe  ivreffe 
L'abandonne  aux  excès  d'une  ardente  jeuneffe  ; 
Et  ce  torrent  fougueux,  que  j'arrête  avec  foin, 
Trop  fouvent  me  l'arrache,  &  l'emporte  trop  loin. 
Mais  il  a  des  vertus  qui  rachètent  fes  vices. 
Eh!  qui  faurait,  Madame,  où  placer  fes  fervices, 
S'il  ne  nous  fallait  fuivre,  &  ne  chérir  jamais, 
Que  des  cœurs  fans  faibleffe,  &  des  Princes  parfaits? 
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Tout  le-mien  eft  à  lui  ;  mais  enfin  cette  épée 
Dans  le  fang  dès  Français  à  regret  s'eft  trempée. 
Je  voudrais  à  VEtat  rendre  le  Duc  de  Foix 

A  M  EL.IE. 
Seigneur  ,  qui  le  peut  mieux  que  le  fage  Lifois  ? 
Si  ce  Prince  égaré  chérit  encor  fa  gloire, 
Cefl  à  vous  de  parler ,  &  c'efl  vous  qu'il  doit  croirti 
Dans  quel  affreux  parti  s'cjl- il  précipité! 

L  I  S  O  I  S. 
Je  ne  peux  à  mon  choix  fléchir  fa  volonté. 
J'ai  fouvent,  de  fon  cœur  aigrifïant  les  bleiïures. 
Révolté  fa  fierté  par  des  vérités  dures. 
Vous  feule  à  votre'Roi  le  pourriez  rappeler, 
Et  c'eft  de  quoi  fur-tout  je  cherche  à  vous  parler, 
Dans  des  tems  plus  heureux  fof ai,  belle  Amélie  y 
Confacrer  à  vos  lois  le  refie  de  ma  vie  ; 
Je  crus  que  vous  pouviez  ,  approuvant  mon  defTelrij 
Accepter  fans  mépris  mon  hommage  &  ma  main  ; 
Mais  à  d'autres  dejtins  je  vous  vois  réfervée. 
P~ar  les  Maures  cruels  dans  Leucaie  enlevée, 
Lorfque  le  fort  jaloux  portait  ailleurs  mes  pas, 
Cet  heureux  Duc  de  Foix  vousfauva  de  leurs  bras: 
La  gloire  en  eit  à  lui ,  qu'il  en  ait  le  falalre  ; 
II  a  par  trop  de  droits  mérité  de  vous  p'c;re  : 
il  eit  Prince,  il  ed  jeune,  il  eR  votre  vengeur; 
Ses  bienfaits  &  fon  nom,  tout  parle  en  fa  faveur. 
La  juftice  &  l'amour  vous  preffent  de  vous  rendre» 
Je  n'ai  rien  fait  pour  vous,  je  n'ai  rien  à  prétendre-. 

Je  me  tais Cependant  il  faut  vous  mériter» 

A  tout  autre  qu'à  lui  j'irais  vous  difputer  ; 

*È  iij; 
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Je  céderais  à  peine  aux  enfans  des  Rois  même. 
Mais-ce  Prince  eft  mon  Chef  ;  il  me  chérît,  je  Vaime* 
Lifoisy  ni  vertueux,  ni  fuperbe  à  demi, 
Aurait  bravé  le  Prince,  &  cède  à  fon  ami. 
Je  fais  plus ,  de  mes  fens  maîtrifant  la  faiblerTe; 
J'ofe  de  mon  rival  appuyer  la  tendreffe , 
Vous  montrer  votre  gloire,  ôc  ce  que  vous  devez 
Au  Héros  qui  vous  fert,  &  par  qui  vous  vivez. 
Je  verrai  d'un  oeil  fec,  &  d'un  cœur  fans  envie. 
Cet  hymen  qui  pouvait  empoifonner  ma  vie. 
Je  réunis  pour  vous  mon  fervice  &  mes  voeux  ; 
Ce  bras  qui  fut  à  lui  combattra  pour  tous  deux» 
Voilà  mes  fentimens';  fi  je  me  facrifie, 
L'amitié  me  l'ordonne,  &  fur-tout  la  patrie. 
Songez  que  fi  l'hymen  vous  range  fous  fa  loi, 
Si  le  Prince  eft  à  vous,  il  eft  à  votre  Roi. 

AMELIE^ 
Qu'avec  étonnement,  Seigneur,  je  vous  contemple! 
Que  vous  donnez  au  monde  un  rare  &  grand  exemple! 
Quoi,  ce  cœur,  (je  le  crois  fans  feinte  &  fans  détour) 
Connaît  l'amitié  feule ,  &  peut  braver  l'amour  ! 
ïl  faut  vous  admirer  quand  on  fait  vous  connaître  ; 
Vous  fervez  votre  ami,  vous  fervirez  mon  maître. 
Un  cœur  fi  généreux  doit  penfer  comme  moi. 
Tous  ceux  de  votre  fang  font  l'appui  de  leur  Roi. 
Eh  bien!  de  vos  vertus  je  demande  une  grâce. 

L  I  S  O  I  S. 
Vos  ordres  font  facrés,  que  faut-il  que  je  fafte? 

AMELIE. 
Vos  çgnfeils  généreux  me  prefTent  d'accepter 
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Ce  rang  dont  un  grand  Prince  a  daigné  me  flatter. 
Je  ne  me  cache  point  combien  fon  choix  m'honore  ; 
J'en  vofs  toute  la  gloire  ;  6c  quand  je  fonge  encore 
Qu'avant  qu'il  fut  épris  de  cefunefie  amour, 
Il  daigna  me  fauver  6c  l'honneur  6c  le  jour , 
Tout  ennemi  qu'il  eft  de  fon  Pvoi  légitime , 
Tolit  allié  du  Maure  ,  6c  protecteur  du  crime, 
Accablée  à  fes  yeux  du  poids  de  fes  bienfaits, 
Je  crains  de  l'affliger,  Seigneur,  6c  je  me  tais. 
Mais  malgré  fon  fervice  &  ma  reconnaiflance, 
Il  faut  par  des  refus  répondre  à  fa  confiance. 
Sa  pafïion  m'afflige  ;  il  eft  dur  à  mon  cœur, 
Pour  prix  de  fes  bontés ,  de  caufer  fon  malheur» 
Non,  Seigneur,  il  lui  faut  épargner  cet  outrage. 
Qjù  pourrait  mieux  que  vous  gouverner  fon  courage? 
Efi-ce  à  ma  faible  voix  d  ' } annoncer  fon  devoir  ? 
Je  fuis  loin  de  chercher  ce  dangereux  pouvoir. 
Quel  appareil  affreux!  quel  tercs  pour  l'hyménée! 
Des  armes  de  mon  Roi  la  ville  environnée 
N'attend  que  des  affauts,  ne  voit  que  des  combats  ; 
Le  fang  de  tous  cotés  coule  ici  fous  mes  pas. 
Armé  contre  mon  maître,  armé  contre  fon  frère  l 

Qjie  de  raifons! Seigneur,  c'efi.  en  vous  que fefperei , 

Pardonne^ achevé^  vos  dejfeins  généreux  ; 

Qu'il  me  rende  à  mon  Roi ,  c'efi  tout  ce  que  je  veux* 

Ajoute^  cet  effort  à  V effort  que  f  admire  ; 

Vous  deve\  fur  fon  cœur  avoir  pris  quelque  empira» 

Un  efprit  mâle  &  ferme,  un  ami  refpeclé) 

Fait  parler  le  devoir  avec  autorité  j 

Sis  confcils  font  des  lois* 
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L  I  S  O  I  S, 

27  en  efi  peu.  Madame  y 
Contre  les  pafjions  qui  fubjuguen:  fon  ame  ; 
Et  fon  emportement  a  droit  de  m? alarmer* 
Le  Prince  eft  foupçonneux ,  &  fofai  vous  aimer. 
Quels  que  foient  les  ennuis  dont  votre  cœur  foup ire  t 
Je  vous  ai  déjà  dit  ce  que  j'ai  dû  vous  dire* 
Laiffe~x-moi  ménager  fon  efprit  ombrageux  ; 
Je  crains  d' ajfaroucher  fes  feux  impétueux  i 
Je  fais  à  quels  excès  irait  fa  jaloufie, 
Quel  poifon  mes  difeours  répandraient  fur  fa  vie  : 
Je  vous  perdrais  peut-être,  &  mes  foins  dangereux9 
Madame,  avec  un  mot,  feraient  trois  malheureux. 
Vous,  à  vos  intérêts  rendez-vous  moins  contraire, 
Pefez  fans  pafTion  l'honneur. qu'il  veut  vous  faire  : 
Moi,  libre  entre  vous  deux,  fouffrez  que  dès  ce  jour, 
Oubliant  à  jamais  le  langage  d'amour, 
Tout  entier  à  la  guerre,  &  maître  de  mon  ame, 
J'abandonne  à  leur  fort  <k  vos  vœux  &  fa  flamme. 
Je  crains  de  Y  outrager ,  je  crains  de  vous  trahir  ; 
Et  ce  n'eft  qu'aux  combats  que  je  dois  le  fervir. 
Laiflez-moi  d'un  Soldat  garder  le  caractère, 
Madame;  &  puifqu'enfm  la  France  vous  efi:  chère > 
Rendez-lui  ce  Héros,  qui  ferait  fon  appui. 
Je  vous  laiiTe  y  penfer,  &  je  cours  près  celui. 
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SCENE     IL 

AMELIE,    T  A  ï  S  E. 
AMELIE. 


A, 


iHl  s'il  faut  à  ce  prix  le  donner  à  la  France , 
Un  fi  grand  changement  n'efi  pas  en  ma  pui (fiance , 
Taïfie,  &  cet  hymen  efi  un  crime  à  mes  yeux, 

TAÏS  E. 
Quoi!  le  Prince  à  ce  point  vous  fierait  odieux? 
Quoi!  dans  ces  trifte  tems,  de  ligues  &  de  haines, 
Qui  confondent  des  droits  les  bornes  incertaines, 
Où  le  meilleur  parti  femble  encor  fi  douteux, 
Où  les  enfans  des  Rois  font  divifés  entr'eux, 
Vous  qu'un  aftre  plus  doux  femblait  avoir  formée 
Pour  V unique  douceur  d'aimer  &  d'être  aimée, 
Vouve\'VOiis  n'oppofier  qu*un  fientiment  d'horreur 
Aux  fioupirs  d'un  Héros  qui  fut  votre  vengeur? 
Vous  fiave\  que  ce  Prince  au  rang  de  fies  ancêtres 
Compte  Us  premiers  Rois  que  la  France  eut  pour  maîtresé 
D'un  puijfant  apanage  il  efi  né  Souverain  ; 
Il  vous  aime9  il  vous  fiert,  il  vous  offre  fia  main* 
Ce  rang  à  qui  tout  cede>  &  pour  qui  tout  s'oublie 
Brigué  par  tant  d'appas ,  objet  de  tant  d'envie, 

Ce  rang  qui  touche  au  trône ,  &  qufon  met  à  vos  pieds , 
Peut- il  caufier  les  pleurs  dont  vos  yeux  font   noyés  ! 
AMELIE. 

Qjici,  pour  m* avoir  fiauvée,  il  faudra  quy'd  m' opprime! 
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De  fort  fatal  ficottrs  je  ferai  la  victime  ! 

Je  lui  dois  tout  fans  doute,  &  c'efi  pour  mon  malheur* 

T  A  ï  S  E. 
C'efi  être  trop  injufiz. 

AMELIE. 
Eh  bien,  connais  mon  caury 
Mon  devoir,  mes  douleurs,  le  deftin  qui  me  lie; 
Je  mets  entre  tes  mains  lefecret  de  ma  vie  ; 
De  ta  foi  déformais  c'efi  trop  me  défier  \ 
Et  je  me  livre  à  toi  pour  me  jufiifier* 
Vois  combien  mon  devoir  à  fes  vaux  efl  contraire  ; 
Mon  cœur  n'efi  point  à  moi,  ce  cœur  efl  à  fin  frère, 

T  A  ï  S  E. 
Quoi  !  ce  vaillant  Vamïr  ? 

A  M  E  L  î  E. 

Nos  fermens  mutuels 
Devançaient  les  fermens  réfervés  aux  autels  , 
J'attendais  dans  Leucate  en  fecret  retirée, 
Qji'il  y  vînt  dégager  la  foi  qu'il  m'a  jurée  , 
Quand  les  Maures  cruels  inondant  nos  déferts , 
Sous  mes  toits  cmbrafês  me  chargèrent  de  fers* 
Le  Duc  efi  V allié  de  ce  peuple  indomptable  ; 
Il  m-t  fauva,  Taïfe,  &  c'efi  ce  qui  m'accable» 
Mes  jours  à  mon  amant  feront- ils  réservés} 
Jours  triftes,  jours  affreux,  qu'un  autre  a  conferves! 

T  A  I  S  E. 
Pourquoi  donc  avec  lui  vous  obftinant  à  feindre , 
Nourrir  en  lui  des  feux  qu'il  vous  faudrait  éteindre  ? 
Il  eût  pu  refpecîcr  ces  fàints  engagemens  ; 
Vous  eu  (permis  un  frein  à  fes  emportement 
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AMELIE. 

Je  ne  le  puis  :  le  ciel ,  pour  combler  mes  misères , 

Voulut  l'un  contre  Vautre  animer  les  deux  frères  t 

Vamir  ,  toujours  fidèle  à  fin  maître ,  à  nos  lois, 

A  contre  un  révolté  vengé  l'honneur  des  Rois. 

De  fin  rival  altier  tu  vois  la  violence  ; 

J'oppofi  à/ès  fureurs  un  douloureux  filence* 

Il  ignore  du  moins  qu'en  des  tems  plus  heureux  f 

Vamir  a  prévenu  fies  dejfeins  amoureux. 

S'il  en  était  infiruit  yfajaloufie  affreufi 

Le  rendrait  plus  à  craindre,  &  moi  plus  malheureufi, 

C'en  efi  trop,  il  cfl  tems  de  quitter  fis  états. 

Fuyons  des  ennemis  ;  mon  Roi  me  tend  les  bras* 

Ces  prifinniers ,  Taïfe  ,  à  qui  lefang  te  lie9 

De  ces  murs  enfecret  méditent  leur  finie  ; 

Ils  pourront  me  conduire ,  ils  pourront  m'efiôrter  » 

Il  n9eft  point  de  périls  que  je  n'ofi  affronter. 

Je  hafarderois  tout,  pourvu  qu'on  me  délivre 

De  la  prifin  illuftre  ou  je  ne  faurais  vivre» 

TAISE 
Madame ,  il  vient  à  vous, 

AMELIE. 

Je  ne  puis  lui  parler  $ 
Il  verrait  trop  mes  pleurs ,  toujours  prêts  à  couler» 
Que  ne  puis-je  à  jamais  éviter  fa  pour  fuite  I 


«fy* 
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SCENE     III. 

LE   DUC   DE    FOIX,   LIS  01  S,  TAISE. 
LE    D  U  C  ,  à  Taïfe, 

JlL  st-  C E  elle  qui  m'échappe  ?  efi-ce  elle  qui  m1 "évite  ? 

Taïfe  ,  demeure^  ;  vous  connaiffe^  trop  bien 

Les  tranfports  douloureux  d^un  cœur  tel  que  le  mien. 

Vous  fave\fi)eV  aime  y  &fije  Vaifervïe  , 

Si  j'attends  d'un  regard  le  défi  in  de  ma  vie. 

Qu  elle  n'  étende  pas  V excès  de  fon  pouvoir 

Jufqu'à  porter  ma  flamme  au  dernier  défefpoîr. 

Je  hais  ces  vains  refpecls  ,  cette  reconnaiffance. 

Que  fa  froideur  timide  oppofe  à  ma  confiance» 

Le  plus  léger  délai  m'efi  un  cruel  refus  ; 

Un  affront  que  mon  cœur  ne  pardonnera  plus. 

Ç'efi  en  vain  qu'à  la  France ,  à  fon  maître  fidèle , 

Elle  étale  à  mes  yeux  lefafie  de  fon  %ele. 

Il  efi  tems  que  tout  cède  à  mon  amour ,  à  moi, 

Qu'elle  trouve  en  moifeul  fa  patrie  &  fon  Roi» 

Elle  me  doit  la  vie ,  &  jufqu'à  V honneur  même , 

'Et  moi  je  lui  dois  tout ,  puifque  c'efi  moi  qui  l'aime* 

Unis  par  tant  de  droits,  c'efi  trop  nous  féparer; 

Uautd  efi  prêt)  fy  cours:  alle\V y  préparer* 


SCENE 
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SCENE     IV. 

LE    DUC,    LISOIS. 
L  I  S  0  I  S. 

k3  ei  G  N  eu  R,  fonge\-vous  bien  que  de  cette  journée 
Peut-être  de  l 'Etat  dépend  la  deflinèe  ? 

LE    DUC. 
Oui ,  vous  me  verre^  vaincre ,  ou  mourir  fon  époux. 

LISOIS. 
V ennemi  s'avançait ,  &  n'cft  pas  loin  de  nous, 

LE    DUC. 
Je  V attends  fans  le  craindre ,  &  je  vais  le  combattre* 
Crois-tu  que  ma  faiblejje  ait  pu  jamais  m?  abattre  ? 
Penfes-tu  que  V  amour  >  mon  tyran,  mon  vainqueur  9 
Delà  gloire  en  mon  ame  ait  étouffé  V  ardeur  ? 
Si  V  ingrate  me  hait,  je  veux  quelle  m'admire  : 
Elle  a  fur  moi  fans  doute  unfouverain  empire  t 
Et  n'en  a  point  affc\  pour  flétrir  ma  vertu. 
Ah  !  trop  févere  ami>  que  me  reproches-tu  ? 
Non  ,  ne  me  juge  point  avec  tant  d 'injufiicé* 
Eft-il  quelque  Français  que  l'amour  avilifle  ? 
Amans  ,  aimés,  heureux,  ils  vont  tous  aux  combats, 
Et  du  fein  du  bonheur  ils  volent  au  trépas. 
Je  mourrai  digne  au  moins  de  V ingrate  que  j'aime» 

LISOIS. 
Que  mon  Prince  plutôt  foit  digne  de  lui-même, 
*   TomeV.  3 
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Lefalut  de  V Etat  m' occupait  en  ce  jour  : 
Je  vous  parle  du  votre,  &  vous  parler  d'amour  l 
Seigneur ,  des  ennemis  j' ai  vifité  l'armée  : 
Déjà  de  tous  cotés  la  nouvelle  eftfemée 
Qjie  Vamir  votre  frire  eft  armé  contre  nous: 
Je  fais  que  dès  long-tems  il  s'éloigna  de  vous, 
Vamir  ne  m' eft  connu  que  par  la  renommée  ; 
Mais  fi  par  le  devoir ,  par  la  gloire  animée  , 
Son  ame  écoute  encor  ces  premiers  fentimens 
Qui  r attachaient  à  vous  dans  la  fleur  de  vos  ans  9 
Il  peut  vous  ménager  une  paix  néceffaire, 
Et  mes  foins, , . . 

LE    DUC. 
Moi,  devoir  quelque  chofe  à  mon  frère  ! 
Près  de  mes  ennemis  mendier  fa  faveur  ! 
Pour  le  haïr  fans  doute,  il  enxoûte  à  mon  cœur* 
Je  n'ai  point  oublié  notre  amitié  paffée  ; 
Mais  puifque  ma  fortune  eft  par  lui  traverfée, 
Puifque  mes  ennemis  Vont  détaché  de  moi, 
Qu'il  refte  au  milieu  d  'eux ,  qu'il  ferve  fous  un  RoU 
Je  ne  veux  rien  de  lui, 

L  I  S  O  I  S. 

Votre  fier  e  confiance  » 
D'un  Monarque  irrité  brave  trop  la  vengeance, 

LE    DUC. 
Quel  Monarque  !  un  fantôme ,  un  Prince  efféminé! 
Indigne  de  fa  race  ,  efclave  couronné, 
Sur  un  trône  avili  fournis  aux  lois  d'un  Maire  ! 
De  Pépin  fon  tyran  je  crains  peu  la  colère  ; 
Je  détefte  unfujet  qui  croit  m' intimider  9 
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Et  je  méprifc  un  Roi  qui  n'ofc  commander  : 
"Pulfqiiil laiffe  ufurper  fa  grandeur  fouver aine, 
Dans  mes  Etats  au  moins  jefcutiendrai  la  mienne* 
Ce  cœur  efi  trop  altier  pour  adorer  les  lois 
De  ce  Maire  infolent*  Vopprejfeur  de  fes  Rots  ; 
Et  Clovis,  que  je  compte  au  rang  de  mes  ancêtres* 
N'apprit  point  à  fes  fils  à  ramper  fous  des  maîtres* 
Les  Arabes  du  moins  s'arment  pour  me  venger , 
Et  tyran  pour  tyran  ,  j'aime  mieux  V étranger* 

L  I  S  O  I  S. 
Vous  haïjfe{  un  Maire ,  &  votre  haine  efljufle  ; 
Mais  ils  ont  des  Français  fauve  l'empire  augujïe* 
Tandis  que  nous  aidons  l 'Arabe  à  V opprimer , 
Cette  trifle  alliance  a  de  quoi  m? alarmer  : 
Nous  préparons  peut-être  un  avenir  horrible, 
V exemple  de  VEfpagne  efi  honteux  &  terrible  : 
Ces  brigands  Africains  font  des  tyrans  nouveaux 
Qjii  font  fer vir  nos  mains  à  creufer  nos  tombeaux* 
Ne  vaudr oit-il  pas  mieux  fléchir  avec  prudence  ? 

LE     DUC. 
Non ,  je  ne  veux  jamais  implorer  qui  m9offenfe* 

L  I  S  O  I  S. 
Mais  vos  vrais  intérêts  oubliés  trop  long-tems**  ,»• 

LE    DUC. 
Mes  premiers  intérêts  font  mes  rejfentimens* 

L  I  S  O  I  S. 
Ah  !  vous  écoute\  trop  V amour  &  la  coler  e* 

LE    DUC. 
Je  le  fais  :  je  ne  peux  fléchir  mon  caractère* 

$n 
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On  le  peut  y  on  le  doit,  je  ne  vous  flatte  pas  ; 
Ma/s  en  vous  condamnant ,  je  fuivrai  tous  vos  pas» 
Il  faut  à/on  ami  montrer  fon  injufiiee , 
L'éclairer ,  /  'arrêter  au  bord  du  précipice  ; 
Je  Val  dû  y  je  l'a'  fait  malgré  votre  courroux  i 
Vous  y  voule{  tomber  ,  &  j'y  cours  avec  vous, 

LE    DUC. 
Ami,  que  m' as-tu  dit  ? 

L  I  S  O  I  S. 
Ce  que  j'ai  dû  vous  dire. 
Ecoute^  un  peu  plus  V amitié  qui  m'infpire. 
Qjiel  parti  prendrer-vous  ? 

LE    DUC. 

Quand  mes  brûlans  déjîrs 
Auront  fournis  l'objet  qui  brave  mes  foupirs , 
Qjiand  l 'ingrate  Amélie  y  à  fon  devoir  rendue  , 
Aura  remis  la  paix  dans  cette  ame  éperdue , 
Alors  /' "écouterai  tes  confeihs  généreux. 
Mais  jufqu'à  ce  moment  fais-je  ce  que  je  veux  ? 
Tant  d'agitations  y  de  tumultes ,  d'orages 
Ont  fur  tous  les  objets  répandu  des  nuages» 
Puis-je  prendre  un  parti  ?  puis-je  avoir  un  dejfein  ? 
Allons  près  du  tyran  qui  feul  fait  mon  dejiin. 
Que  l'ingrate  a  fon  gré  décide  de  ma  vie  y 
Et  nous  déciderons  du  fort  de  la  patrie. 

Fin  du  premier  A&e# 


♦c 
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■  ■■  ■'       -^a^fe^ — L— "  "■ •Sa» 


ACTE    IL 


SCENE     PREMIERE. 

LE    DUC    DE    FOIX,  /Sufc 


O, 


SERA-T-ELLE  encor  rcfifer  de  me  voir  ? 
Ne  cr  aindr  a-t- elle  point  d' aigrir  mon  dêfcfpoir  ? 
Ah  !  c'cfl  moifeul  ici  qui  tremble  de  déplaire* 
Amefuperbe  &  faible  ï  efclave  volontaire  ! 
Cours  aux  pieds  de  V ingrate  abaiJJ'er  ton  orgueil  ; 
Vois  tes  jours  dépendans  d'un  mot  &  d'un. coup  d'ail. 
Lâche  y  confume-les  dans  V  éternel  p  a ff âge 
Du  dépit  aux  refpecîs ,  &  des  pleurs  à  la  rage. 
Pour  la  dernière  fois  je  prétends  lui  parler. 
Allons 


SCENE     II. 

LE  DUC,  AMELIE,  &  TAISE,  dans  le  fond. 


AMELIE. 


J'ESPÈRl 


1  £  encor ,  &  tout  me  fait  trembler. 
Vamir  tenterait-il  une  telle  entreprife  ! 
Que  de  dangers  nouveaux  !  Ah  !  que  vois-je ,  Taïfe  ! 

Biij 
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LE    DUC. 

J'ignore  quel  objet  attire  ici  vos  pas  ; 
Mais  vos  yeux  difent  trop  qu'ils  ne  me  cherchent  pas» 
Qjwi  !  vous  les  détourne^  !  quoi  !  vous  voule\  encore, 
Infulter  aux  tourmens  d 'un  cœur  qui  vous  adore  l 
Et  de  la  tyrannie  exerçant  le  pouvoir , 
Nourrir  votre  fierté  de  mon  vain  défefpoir  l 
Cefi  à  ma  trifie  vie  ajouter  trop  d'alarmes , 
Trop  flétrir  des  lauriers  arrofés  de  mes  larmes , 
Et  qui  me  tiendront  lieu  de  malheur  &  d'affront, 
S'ils  ne  font  par  vos  mains  attachés  fur  mon  front» 
Si  votre  incertitude  alarmant  mes  tendreffes  , 
Peut  encor  démentir  la  foi  de  vos  promettes. 

AMELIE. 
Je  ne  vous  promis  rien  ;  vous  n'avez  point  ma  foi, 
Et  la  reconrjaiflance  eft  tout  ce  que  je  doi. 

LE    DUC. 
Quoi  !  lorfque  de  ma  main  je  vous  offrais  l'hommage  l 

AMELIE. 
D'un  fi  noble  préfent  j'ai  vu  tout  l'avantage  ; 
Et  fans  chercher  ce  rang  qui  ne  m'était  pas  dû , 
Par  de  juftes  refpe&s  je  vous  ai  répondu. 
Vos  bienfaits ,  votre  amour,  &  mon  amitié  même , 
Tout  vous  flattait  fur  moi  d'un  empire  fuprême  ; 
Tout  vous  a  fait  penfer  qu'un  rang  fi  glorieux, 
Préfenté  par  vos  mains,  éblouirait  mes  yeux. 
Vous  vous  trompiez  :  il  faut  rompre  enfin  le  filence. 
Je  vais  vous  offenfer ,  je  me  fais  violence; 
Mais  ,  réduite  à  parler,  je  vous  dirai ,  Seigneur, 
Que  l'amo  ur  de  mes  Rois  eft  gravé  dans  mon  cœur* 
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Votre  fang  efl  aupufte,  &  le  mien  cft  fans  crime  ; 

II  coula  pour  l'Etat ,  que    'étranger  opprime, 

CamÏTip%  mon  aïeul,  dans  mon  cœur  a  tranfmis 

La  haine  qu'un  Français  doit  à  (es  ennemis, 

Et  fa  fille  jamais  n'acceptera  pour  maître  . 

L'ami  de  nos  tyrans  ,  quelque  grand  qu'il  puiflfe  être*' 

Voilà  les  fentimens  que  Ton  fang  m'a  tracés, 

Et  s'ils  vous  font  rougir,  c'eft  vous  qui  m'y  forcez» 

LE    DUC. 
Je  fuis ,  je  l'avoûrai ,  furpris  de  ce  langage  ; 
Je  ne  m'attendais  pas  à  ce  nouvel  outrage. 
Et  n'avais  pas  prévu  que  le  fort  en  courroux, 
Pour  m'accabîer  d'affronts ,  dut  fe  fervir  de  vous3 
Vous  avez  fait,  Madame,  une  fecrète  étude 
Du  mépris,  de  l'infulte  &  de  l'ingratitude,  ^ 

Et  votre  cœur  enfin ,  lent  à  fe  déployer, 
Hardi  par  ma  faiblefle  ,-  a  paru  tout  entier. 
Je  ne  connaiflais  pas  tout  ce  zèle  héroïque, 
Tant  d'amour  pour  VEt  at>  &  tant  de  politique  ; 
Mais  vous  qui  m'outragez,  me  connahTez-vous  bient 
Vous  refte-t-il  ici  de  parti  que  le  mien  ? 
M9ofe{-vous  reprocher  une  heureufe  alliance. 
Qui  fait  ma  fureté,  qui  foutient  ma  puijfance  9 
Sans  qui  vous  gémirie\  dans  la  captivité , 
A  qui  vous  ave{  dû  l'honneur  ,  la  liberté  ! 
Eft-ce  donc,  là  le  prix  de  vous  avoir  fervie  } 

AMELIE. 
Ouï,  vous  m'avez  fauvée  ;  oui,  je  vous  dois  la  vie  à 
Mais  de  mes  trift es  jours  ne  puis-je  difpofer  l 
Me  hs  conferviez-vous  pour  les  tyrannifes  } 
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LE    DUC. 

Je  deviendrai  tyran,  mais  moins  que  vous  ,  cruelle  ; 
Mes  yeux  lifent  trop  bien  dans  votre  ame  rebelle. 
Tous  vos  prétextes  faux  m'apprennent  vos  raifons  ; 
Je  vois  mon  déshonneur,  je  vois  vos  trahifons.. 
Quel  que  foit  l'infoient  que  ce  cœur  me  préfère , 
Redoutez  mon  amour 3  tremble^  de  ma  colère  : 
C'eft  lui  feul  déformais  que  mon  bras  va  chercher  ; 
De  fon  cœur  tout  fangîant  j'irai  vous  arracher  ; 
Et  fi  dans  les  horreurs  du  fort  qui  nous  accable, 
De  quelque  joie  encor  ma  fureur  efl:  capable , 
Je  la  mettrai ,  perfide  ,.  à  vous  défefpérer. 

AMELIE. 
Non,  Seigneur,  la  raifon  faura  vous  éclairer; 
Non ,  votre  ame  eft  trop  noble,  elle  eft  trop  élevée, 
Pour  opprimer  ma  vie,  après  l'avoir  fauvée. 
Mais,  Ci  votre  gnmd  cœur  s'aviîitfa-lt  jamais 
Jufqu'à  perfécuter  l'objet  de  vos  bienfaits, 
Sachez  que  ces  bienfaits,  vos  vertus,  votre  gloire, 
Plus  que  vos  cruautés  vivront  dans  ma  mémoire. 
Je  vous  plains,  vous  pardonne,  6c  veux  vous  refpecler. 
Je  vous  ferai  rougir  de  me  perfécuter  ; 
Et  je  conferverai,  malgré  votre  menace, 
Une  ame  fans  courroux,  fans  crainte  &  fans  audace* 

LE    DUC. 
Arrêtez,  pardonnez  aux  tranfports  égarés, 
Aux  fureurs  d'un  amant  que  vous  défefpérez  ; 
Je  vois  trop  qu'avec  vous  Lifols  d'intelligence, 
D'une  Cour  qui  me  hait  embraffe  la  défenfe  ; 
Que  vous  voulez  tous  deux  m'unir  à  votre  Roi» 
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Et  de  mon  fort  enfin  difpofer  malgré  moi. 
Vos  difcours  font  les  fiens.   Ah!  parmi  tant  d'alarmes, 
Pourquoi  recourez-vous  à  ces  nouvelles  armes? 
Pour  gouverner  mon  cœur,  l'aflervir,  le  charger, 
Aviez-vous  donc  befoin  d'un  fecours  étranger? 
Aimez  :  il  fuffira  d'un  mot  de  votre  bouche. 

AMELIE. 
Je  ne  vous  cache  point  que  du  foin  qui  me  touche, 
A  votre  ami,  Seigneur,  mon  coeur  s'était  remis. 
Je  vois  qu'il  a  plus  fait  qu'il  ne  m'avait  promis. 
Ayez  pitié  des  pleurs  que  mes  yeux  lui  confient  ; 
Vous  les  faites  couler  ;  que  vos  mains  les  efîuienfU 
Devenez  afTez  grand  pour  apprendre  à  dompter 
Des  feux  que  mon  devoir  me  force  à  rejeter. 
Laiflfez-moi  toute  entière  à  la  reconnaiflance. 

LE  DUC. 
Ainfi  le  feul  Llfois  a  votre  confiance  ! 
Mon  outrage  eft  connu,  je  fais  vos  fentimens. 

AMELIE. 
Vous  les  pourrez,  Seigneur,  connoître  avec  le  tems; 
Mais  vous  n'aurez  jamais  le  droit  de  les  contraindre, 
Ni  de  les  condamner,  ni  même  de  vous  plaindre. 
Du  généreux  Lifois  j'ai  recherché  l'appui  : 
Imitez  fa  grande  ame,  ôc  penfez  comme  lui» 


^ 
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E, 


SCENE    III. 

LE    DUC,  fiul. 


!  H  bien  !  c'en  efl  donc  fait,  l'ingrate,  la  parjure* 
A  mes  yeux ,  fans  rougir,  étale  mon  injure  ; 
De  tant  de  trahifons  l'abyme  efl:  découvert. 
Je  n'avais  qu'un  ami,  c'eft  lui  feul  qui  me  perd. 
Amitié,  vain  fantôme,  ombre  que  j'ai  chérie, 
Toi  qui  me  confolais  des  malheurs  de  ma  vie, 
Bien  que  j'ai  trop  aimé ,  que  j'ai  trop  méconnu, 
Tréfor  cherché  fans  ceiTe,  6c  jamais  obtenu  ! 
Tu  m'as  trompé,  cruelle,  autant  que  l'amour  même; 
Et  maintenant  pour  prix  de  mon  erreur  extrême, 
Détrompé  des  faux  biens  trop  faits  pour  me  charmer, 
Mon  deflin  me  condamne  à  ne  plus  rien  aimer. 
Le  voilà ,  cet  ingrat,  qui ,  fier  de  fon  parjure , 
Vient  encor  de  fes  mains  déchirer  ma  blefïure. 


SCENE    IV. 

LE    DUC,    LISOIS. 
L  I  S  O  ï  S. 


A 


vos  ordres  y  Seigneur ,  vous  me  voye\  rendu» 
Dyoîi  vient  fur  votre  front  ce  chagrin  répandu? 
Votre  ame  aux  pajjions  long-tems  abandonnée, 
A»t~elle  en  liberté pejé fa  deftinée? 
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LE    DUC. 

L  I  S  O  I  S. 

Quel  efi  le  projet  où  vous  vous  arrête^  ? 
LE     DUC. 
Dy  ouvrir  enfin  les  yeux  aux  infidélités , 
Defentir  mon  malheur,  &  d'apprendre  à  connaître 
La  perfide  amitié  d'un  rival  &  dyun  traître, 

L  I  S  O  I  S. 
Comment  ? 

LE    DUC. 
Cen  efi  ajfe{. 

L  I  S  O  I  S. 

Cen  efi  trop  entre  nous, 
Ce  traître ,  quel  efi-il  ? 

LE    DUC. 
Me  le  demandez-vous  ? 
De  V affront  inouï  qui  vient  de  me  confondre, 
J  Quel  autre  était  infiruit ,  quel  autre  en  doit  répondre  ? 
Je  fais  trop  qu'Amélie  ici  vous  a  parlé  ; 
En  vous  nommant  à  moi,  l'infidèle  a  tremblé. 
Vous  affe&ez  fur  elle  un  odieux  filence , 
Interprète  muet  de  votre  intelligence. 
Je  ne  fais  qui  des  deux  je  dois  plus  détefter, 

L  I  S  O  I  S. 
Vous  fente^- vous  capable  au  moins  de  m'écouter? 

LE    DUC. 
Je  lç  veux. 

L  I  S  O  I  S. 
Penfez-vous  que  j'aime  encor  la  gloire? 
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IVTeftimez-vous  encor,  &  pouve{-yo\.\$  me  croire? 

LE    DUC. 
Ouï,  jufqu'à  ce  moment  je  vous  crus  vertueux, 
Je  vous  crus  mon  ami. 

L  I  S  O  I  S. 
Ces  titres  précieux 
Ont  étéjufqu'ici  l  a  règle  de  ma  vie  ; 
Mais  vous  y  méritez-vous  que  je  me  juftifie? 
Apprenez  qu'Amélie  avait  touché  mon  cœur 
Avant  que  de  fa  vie  heureux  libérateur, 
Vous  eufliez  y  par  vos  foins,  par  cet  amour  fine  ère, 
Surtout  par  vos  bienfaits,  tant  de  droits  de  lui  plaire. 
Moi,  plus  foldat  que  tendre,  &  dédaignant  toujours 
Ce  grand  art  de  féduire  inventé  dans  les  Cours, 
Ce  langage  flatteur,  &  fouvent  fi  perfide  , 
Peu  fait  pour  mon  efprit,  peut-être  trop  rigide, 
Je  lui  parlai  d'hymen  ;  &  ce  nœud  refpec"té, 
RefTerré  par  l'eftime  ôc  par  l'égalité, 
Pouvait  lui  préparer  des  deftins  plus  propices 
Qu'un  rang  plus  élevé,  mais  fur  des  précipices. 
Hier  avec  la  nuit,  je  vins  dans  vos  remparts  ; 
Tout  votre  cœur  parut  à  mes  premiers  regards. 
Aujourd'hui  j'ai  revu  cet  objet  de  vos  larmes  ; 
D'un  œil  indifférent  j'ai  regardé  fes  chatoies  ; 
Et  je  me  fuis  vaincu ,  fans  rendre  de  combats  ; 
J'ai  fait  valoir  vos  feux ,  que  je  ^approuve  pas* 
J'ai  de  tous  vos  bienfaits  rappelé  la  mémoire, 
L'éclat  de  votre  rang ,  celui  de  votre  gloire, 
Sans  cacher  vos  défauts,  vantant  votre  vertu  ; 
Et  pour  vous  contre  moi,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  dû. 

Je 
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te  m'immole  à  vous  feul,  &  je  me  rends  juftice  ; 
Et  fi  ce  n'eft  affez  d'un  pareil  Sacrifice, 
S'il  eft  quelque  rival  qui  vous  ofe  outrager, 
Tout  mon  fang  eft  à  vous,  &  je  cours  vous  venger* 

LE    DUC. 
Ojie  tout  ce  que  'f  entends  t* élève  &  m'humilie  ! 
Ah!  tu  devois  fans  doute  adorer  Amélie  ; 
Mais  qui  peut  commander  afin  cœur  enflammé! 
Non,  tu  n'as  pas  vaincu  ;  tu  n'avais  point  aimé* 

L  I  S  O  I  S. 
J'aimais  ;  &  notre  amour  fuit  notre  caractère» 

LE    DUC. 
Je  ne  peux  limiter  :  mon  ardeur  m'eft  trop  chère*  - 
Je  t'admire  avec  honte ,  il  le  faut  avouer, 
Mon  coeur,,,.. 

L  I  S  O  I  S. 
Aimez-moi ,  Prince,  au  lieu  de  me  loue*. 
Et  C\  vous  me  devez  quelque  reconnaiflfance, 
Faites  votre  bonheur,  il  eft'ma  récompenfe. 
Vous  voyez  quelle  ardente  &  fière  inimitié 
Votre  frère  nourrit  contre  votre  allié  ; 
La  fuite  y  croyez-moi ,  peut  en  être  f  une  fie  ; 
Vous  êtes  fous  un  joug  que  ce  peuple  déteftem 
Je  prévois  que  bientôt  on  verra  réunis 
Les  débris  difperfés  de  l'empire  des  lis. 
Chaque  jour  nous  produit  un  nouvel  advet  faire , 
Hier  le  Béarnois ,  aujourd'hui  votre  frère* 
Le  pur  farrg  de  Clovis  eft  toujours  adoré  ; 
Tôt  ou  tard  il  faudra  que  de  ce  tronc  facré 
Les  rameaux  diyifés  &  courbés  par  l'orage, 
Tome  V%  T 
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Plus  unis  &  plus  beaux,  foient  notre  unique  ombrage. 

Vous ,  placé  près  du  trône  ,  à  ce  trône  attaché, 

Si  les  malheurs  des  tzms  vous  en  ont  arraché , 

Â  des  nœuds  étrangers  s'il  fallut  vous  réfoudre , 

V intérêt  qui  les  forme  a  droit  de  les  dijfoudrc* 

On  pourrait  balancer  avec  dextérité 

Des  Maires  du  Palais  la  fi  ère  autorité, 

Et  bientôt  par  vos  mains  leur  puijfance  affaiblie,  ♦  ,.« 

LE    DUC. 
Je  lefouhaite  au  moins;  mais  crois-tu  qu'Amélie 
.  Dans  fon  cœur  amolli  partagerait  mes  feux, 
Si  le  même  parti  nous  uniffait  tous  deux  ? 
Penfes-tu  qu'à  m'aimer  je  pourrais  la  réduire? 

L  I  S  O  I  S. 
Dans  îe  fond  de  fon  cœur  je  n'ai  point  voulu  lire  ; 
Mais  qu'importent  pour  vous  (es  vœux  &  fes  defleins? 
Faut-il  que  l'amour  feul  faffe  ici  nos  deftins  ! 
Lorfque  le  grand  Clovis^  aux  champs  de  la  Tour  aine  ^ 
Détruifit  les  vainqueurs  de  la  grandeur  Romaine, 
Qjiandfon  bras  arrêta,  dans  nos  champs  inondés, 
Des  Ariens  fanglans  les  torrens  débordés, 
Tant  d'honneurs  étaient-ils  l'effet  de  fa  tendrefle  ? 
Sauva-t-il  fon  pays  pour  plaire  à  fa  maîtreffe? 
Mon  bras  contre  un  rival  eft  prêt  à  vous  fervir; 
Je  voudrais  faire  plus,  je  voudrais  vous  guérir. 
On  connaît  peu  l'amour,  on  craint  trop  fon  amorce  £ 
Ceft  fur  nos  pajjïons  qu'il  a  fondé  fa  force  ; 
C'eft  nous  qui  fous  fon  nom  troublons  notre  repos  ; 
ïl  eft  tyran  du  faible  ,  efcîave  du  héros. 
Puifque  je  i'ai  vaincu,  puifque  je  le  dédaigne, 
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Sur  le  farig  de  nos  Rois  foiuTrirez-vous  qu'il  règne  } 
Vos  autres  ennemis  par  vous  font  abattus  ; 
Et  vous  devez  en  tout  l'exemple  des  vertus. 

LE    DUC. 
Le  fort  en  eft  jeté,  je  ferai  tout  pour  elle» 
Il  faut  bien  à  la  fin  dé  (armer  la  cruelle. 
Ses  lois  feront  mes  lois  :  fon  Roi  fera  le  mien  $ 
Je  n'aurai  de  parti,  de  maître  que  le  fien. 
Poffeffeur  d'un  tréfor  où  s'attache  ma  vie, 
Avec  mes  ennemis  je  me  réconcilie. 
Je  lirai  dans  fes  yeux  mon  fort  &  mon  devoir. 
Mon  cœur  eft  enivré  de  cet  heureux  efpoir. 
Je  n'ai  point  de  rival,  j'avais  tort  de  me  plaindra 
Si  tu  nés  point  aimé,  quel  mortel  ai- je  à  craindre  ? 
Qui  pourrait  dans  ma  Cour  avoir  pouffé  l* orgueil 9 
Jufquà  laiffer  vers  elle  échapper  un  coup  d" 'œil  l 
Enfin  plus  de  prétexte  à  fes  refus  injuftes^ 
Raifon,  gloire,  intérêt,  &  tous  ces  droits  auguftcs 
Des  Princes  de  mon  fang,  &  de  mes  Souverains y 
Sont  des  liens  facrés  refferrés  par  (es  mains. 
Du  Roi,  puifqu'il  le  faut,  foutenons  la  couronne  ; 
La  vertu  le  confeille,  &  la  beauté  l'ordonne. 
Je  veux  entre  tes  mains,  dans  ce  fortuné  jour, 
Sceller  tous  les  fermens  que  je  fais  à  l'amour, 
Quant  à  mes  intérêts,  que  toi  feul  en  décide. 

L  I  S  Û  I  S. 
Souffrez  donc  près  du  Roi  que  mon  zèle  me  guide. 
Peut-être  il  eût  fallu  que  ce  grand  changement 
Ne  fût  dû  qu'au  héros,  &  non  pas  à  l'amant; 
!   Mais,  fi  d'un  fi  grand  cceur  une  femrnç  difpofe,    - 
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L'effet  en  eft  trop  beau  pour  en  blâmer  la  caufe  ; 
Et  mon  cœur  tout  rempli  de  cet  heureux  retour, 
Bénit  votre  faiblelTe,  &  rend  grâce  à  l'amour. 


SCENE     F. 

LE    DUC,    L  I  S  O  I  S  ,    un  Officier, 

L'OFFICIER, 

vj  El  G  NEU  R,  auprès  des  murs  les  ennemis  paraijfent} 
On  prépare  Vajfaut ,  le  tems,  les  périls prejfent: 
Nous  attendons  votre  ordre. 

LE    DUC. 

Eh  bien,  cruels  deflinsy 
Vous  V  emporte^  fur  moi,  vous  trompe^  mes  dejfeins  ï 
Plus  d'accord',  plus  de  paix,  je  vole  à  la  victoire  j 
Méritons  Amélie  en  me  couvrant  de  gloire* 
Je  ne  fuis  pas  en  peine,  ami ,  de  réfifter 
Aux  téméraires  mains  qui  m'ofent  in  fui  ter* 
De  tous  les  ennemis  qu'il  faut  combattre  encore, 
Je  n'en  redoute  qu9un ,  c'eji  celui  que  j'adore. 

Fin  du  fécond  Ac*le. 
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ACTE    III. 
SCENE     PREMIERE. 

LE    DUC     DE    F..0  I  X,     L  I  S  O  I  S. 

LE    DUC. 

JLj  A  victoire  efl  à  nous ,  vos  foins  Pont  ajfurée» 
Vous  ave\fu  guider  ma  jeunejfe  égarée, 
Lifoism'eft.  néceffaire ,  aux  ccnfeiis,  aux  combats, 
Et  c'eft  à  fa  grande  ame  à  diriger  mon  bras. 

L  I  S  O  ï  S. 
Prince,  ce  feu  guerrier ,  qu'en  vous  on  voit  paraître  9. 
Sera  maître  de  tout,  quand  vous  en  ferez  maître:. 
Vous  l'avez  pie  régler,  &  vous  avez  vaincu. 
Ayez  dans  tous  les  tems  cette  heureufe  vertu: 
L'effet  en  efi  (Uufire,  autant  qiftl  cft  utile. 
Le  faible,  ejî  inquiet,  le  grand  homme  efi  tranquille» 

LE     DUC. 
Ah  !  I  ' amour  efl-il  fait  pour  la  tranquillité  ! 
Mais  ce  Chef  inconnu  fur  nos  remparts  monté. 
Qui  tintfeulfi  long-tcms  la  victoire  en  balance, 
Qui  m'a  rendu  jaloux  de  fa  haute  vaillance. t 
Que  divUnt-il? 

L  î  S  O  I  S. 
Seigneur ,  environné  de  morts, 

T  iij 
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II  afeul  repouffé  nos  plus  puiffans  efforts. 

Mais  ce  qui  me  confond,  &  qui  doit  vous  fur  prendre  > 

"Pouvant  nous  échapper ,  il  eft  venufe  rendre  ; 

Sans  vouloir  fe  nommer,  &  fans  fe  découvrir , 

Il  accufait  le  ciel,  &  cherchait  à  mourir. 

Un  feul  de  fes  fuivans  auprès  de  lui  partage 

La  douleur  qui  V  accable,  &  le  fort  qui  V  outrage* 

LE    DUC. 
Çjiel  eft  donc,  cher  ami,  ce  Chef  audacieux, 
Qjii  cherchant  le  trépas  fe  cachait  à  nos  yeux? 
Son  cafque  était  fermé.   Qjiel  charme  inconcevable , 
Qjiand  je  V ai  combattu,  le  rendait  refpeclable  ! 
Un  je  ne  fais  quel  trouble  en  moi  s'eft  élevé: 
Soit  que  ce  trifte  amour,  dont  je  fuis  captivé, 
Sur  mes  fens*  égarés  répandant  fa  tendreffe, 
Jufqu'au  fein  des  combats  m'ait  prêté  fa  faiblefle, 
Qu'il  ait  voulu  marquer  toutes  mes  avions,         „ 
Par  la  molle  douceur  de  fes  impreffions  ; 
Soit  plutôt  que  la  voix  de  ma  trifte  patrie 
Parle  encor  en  fecret  au  cœur  qui  l'a  trahie, 
Ou  que  le  trait  fatal  enfoncé  dans  ce  cœur , 
Corrompe  en  tous  les  tcms  ma  gloire  &  mon  bonheur» 

L  1  S  O  I  S, 
Çjiant  aux  traits  dont  votre  ame  a  fenti  la  puiffancc^ 
Tous  les  confeils  font  vains,  agrée^  mon  filence. 
Mais  ce  fang  des  Français,  que  nos  mains  font  couler  y 
Mais  VEtat,  la  Patrie,  il  faut  vous  en  parler* 
Vos  nobles  fentimens  peuvent  encor  paraître  : 
Il  eft  beau  de  donner  la  paix  à  votre  maître. 
Son  égal  aujourd'hui,  demain  dans  l'abandon , 
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Vous  vous  verrie^  réduit  à  deminder  pardon. 
Sûr  enfin  <T 'Amélie  ,  &  de  votre  fortune, 
Fonde\  votre  grandeur  fur  la  caufe  commune  ; 
Ce  guerrier  9  quel  qiiilfoit,  remis  entre  vos  mains  9 
Pourra  fervir  lui-même  à  vos  jufies  dcjfeins  : 
De  cet  heureux  moment  ,faifijfons  l'avantage. 

LE     DUC. 
Ami  y  de  ma  parole  Amélie  efl  le  gage  ; 
Je  la  tiendrai:  je  vais  de  ce  mime  moment, 
Préparer  les  efprits  à  ce  grand  changement, 
A  tes  confeils  heureux  tous  mes  fens  s^  abandonnent  ; 
La  gloire,  Vhyménée  &  la  paix  me  couronnent  ; 
Et  libre  des  chagrins  où  mon  cœur  fut  noyé, 
Je  dois  tout  à  V amour  >  &  tout  à  V amitié* 


SCENE     IL 

LISOIS,    VAMIR,    ÉMAR,   dans  te 
fond  du  Théâtre* 

LISOIS. 

Jf  E  me  trompe,  ou  je  vois  ce  captif  qu  on  amené; 
Un  des  fiens  l  ''accompagne  ;  il  fe  foutient  à  peine  j 
Il  parait  accablé  d'un  défefpoir  affreux» 

VAMIR. 
0 }à  fuis- je?  où  vais-je?  6  ciel  ! 

LISOIS. 

Chevalier  gêner  eux  % 
Vous  êtes  dans  des  murs  où  Von  chérit  la  gloire  y 
Qk  Von  n'abufe point  d'une  faible  viftoire% 
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Ou  Von  fait  refvecler  de  braves  ennemis: 
C'efl  en  de  nobles  mains  que  le  fort  vous  a  mis. 
Ne  puis-je  vous  connaître?  &  faut- il  qiion  ignore 
De  quel  grand  prifonnier  le  Duc  de  Foix  s'honore? 

V  A  M  I  R. 
Je  fuis  un  malheureux,  le  jouet  des  deftins, 
Dont  la  moindre  infortune  ejl  d'être  entre  vos  mains* 
Souffre^  qu'au  Souverain  de  ce  féjour  funefie 
Je  puijfe  au  moins  cacher  un  fort  que  je  détefie; 
Me  faut-il  des  témoins  encor  de  mes  douleurs  ? 
On  apprendra  trop  tôt  mon  nom  &  mes  malheurs» 

L  I  S  O  î  S. 
Je  ne  vous  prejfe  point,  Seigneur;  je  me  retire  ; 
Je  refpeHe  un  chagrin  dont  votre  cœur  foup ire, 
Croye\  que  vous  pourre\  retrouver  parmi  nous 
Un  deftin  plus  heureux  &  plus  digne  de  vous. 


u» 


SCENE    III. 

V  A  M  I  R,    E  M  A  R. 
V  A  M  ï  R. 


'  N  deftin  plus  heureux  !  mon  cœur  en  défefpïrt  <?.. 
J*ai  trop  vécu*. 

E  M  A  R 
Seigneur,  dans  un  fort  fi  contraire* 
M.tnâe\  grâces  au  ciel ,  de  ce  qu'il  a  permis 
Que  vous  foyie\  tombé  fous  de  tels  ennemis , 
$on  fous  le  joug  affreux  d'une  main  étrangère* 
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V  A  M  I  R. 

Qu'il  cfi  dur  bien  fouvejit  d 'être  aux  mains  de  fon  frire  ! 

E  M  A  R. 
Mais  enfemble  élevés,  dans  des  tems plus  heureux, 
La  plus  tendre  amitié  vous  unifiait  tous  deux» 

V  A  M  I  R. 

//  m'aimait  autrefois ,  c"cft  ainji  qu'on  commence  : 
Mais  bientôt  V amitié  s'envole  avec  V enfance» 
Il  ne  fait  pas  encor  ce  qu'il  me  fait  fou ffrir  » 
Et  mon  cœur  déchiré  nejaurait  le  haïr. 

E  M  A  R. 
//  ne  foupçonne  pas  qu'il  ait  en  fa  puiffanct 
Un  frère  infortuné  qu'animait  la  vengeance, 

V  A  M  l  R. 

Non*  la  vengeance,  ami,  n'entra  point  dans  mon  caur£ 

Qu'un  foin  trop  dijfércnt  égara  ma  valeur  l 

Jujte  ciel  !  ejl-il  vrai  ce  que  la  renommée 

Annonçait  dans  la  France  à  mon  ame  alarmée  ? 

Ejl-il  vrai  qu'Amélie,  après  tant  de  fermens  , 

Ait  violé  la  foi  de  fis  engagemens  ? 

Et  pour  qui  ?  jufte  ciel  !  O  comble  de  l'injure  ! 

O  nœuds  du  tendre  amour  !  o  lois  de  la  nature  ! 

Liens  facrés  des  cœurs,  êtes -vous  tous  trahis  ? 

Tous  les  maux  dans  ces  lieux  font  fur  moi  réunis» 

Frère  injufte ,  cruel  ! 

E  M  A  R. 
Vous  difie{  qu'il  ignore 
Que  parmi  tant  de  biens  qu'il  vous  enlève  encore  f 
Amélie  en  effet  eft  le  plus  précieux , 
Qu'il  n'avait]  am  ai  s  fu  le  fier  et  de  vos  feux* 
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VAMIR. 
Elle  le  fait,  l'ingrate,  elle  fait  que  ma  vie 
Far  d' 'éternels  fermens  à  la  fienne  eft  unie  ; 
Elle  fait  qu'aux  autels  nous  allions  confirmer 
Ce  devoir  que  nos  cœurs  s"  étaient  fait  de  s'aimer  % 
•  Quand  le  Maure  enleva  mon  unique  efpérance  ; 
Et  je  n'ai  pu  fur  eux  achever  ma  vengeance  ! 
Et  mon  frère  a  ravi  le  bien  que  j'ai  perdu  l 
Il  jouit  des  malheurs  dont  je  fuis  confondu. 
Quel  eft  donc  en  ces  lieux  le  dejjein  qui  m'eniraîne.?: 
La  confolation,  trop  funefie  &  trop  vaine, 
Défaire  avant  ma  mort  àfes  traîtres  appas 
Un  reproche  inutile,  &  qu'on  n'entendra  pas! 
Allons ,  je  périrai ,  quoi  que  le  ciel  décide , 
Fidèle  au  Rci  mon  maître ,  &  mime  à  la  perfide. 
Peut-être  en  apprenant  ma  confiance  &  mon  fort ,. 
Vans  les  bras  de  mon  frère  elle  plaindra  ma  morU 

E  M  A  R. 
Cache^  vos  fntimens ,  c'eft  lui  qu'on  voit  paraître* 

VAMIR. 
Des  troubles  de  mon  cœ.urpuis-je  me  rendre  maître  ! 


S   C  E'N  E     IV. 

LEDUC  D  E  F  O  I  X  ,  VAMIR,  E  M  A  R. 
LE    DU  C. 


C, 


E  my  frère  m'irrite,  &  je  prétends  f avoir 
Çktel  guerrier  les  deftins  ont  mis  en  mon  pouvoir  : 
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Ilfemblc  avec  horreur  qu'il  détour  nz  la  vue. 

V  A  M  I  R. 

O  lumière  du  jour  !  pourquoi  m1  es-tu  rendue? 

Te  verrai-je,  infidèle  !  en  quels  lieux?  à  quel  prix? 

LEDUC. 
Quy  entends- je!  Et  quels  accens  ont  frappé  mes  efprks? 

V  A  M  I  R, 
M'as-tu  pu  méconnaître  ? 

LE    DUC. 

Ah  !  Vamir  !  ah  mon  hbvèl 
VAMIR., 
Ce  nom  jadis  là  cher,  ce  nom  me  défefpère. 
Je  ne  le  fuis  que  trop  ce  frère  infortuné , 
Ton  ennemi  vaincu,  ton  captif  enchaîné, 

LE    DUC. 
Tu  n'eft  plus  que  mon  frère ,  &  mon  cœur  te  pardonne  j 
Mais  je  te  l'avoûrai,  ta  cruauté  m1  étonne. 
Si  ton  Roi  me  pour  fuit  t  Vamir ,  était-ce  à  toi 
A  briguer y  à  remplir  cet  odieux  emploi? 
Que  t'ai-jefait? 

VAMIR. 
Tu  fais  le  malheur  de  ma  vie  t 
Je  voudrais  qu  aujourd'hui  ta  main  me  Veut  ravie» 

LE     DUC. 
De  nos  troubles  civils  quels  effets  malheureux  ! 

VAMIR. 
Les  troubles  de  mon  cœur  font  encor  plus  affreux* 

LE    DUC. 
J'eufTe  aimé  contre  un  autre  à  montrer  mon  courage,* 
Vamir ,  que  je  te  plains! 
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V  A  M  I  R. 

Je  te  plains  davantage, 
De  haïr  ton  pays,  de  trahir  fans  remords, 
Et  le  Roi  qui  t'aimait,  &  le  fang  dont  tu  fors, 

LE    DUC. 
Arrête ,  épargne-moi  l'infâme  nom  de  traître  ; 
A  cet  indigne  mot  je  m'oublierais  peut-être. 
Non  y  mon  frcre ,  jamais  je  nyai  moins  mérité 
Le  reproche  odieux  de  V infidélité. 
Je  fuis  prêt  de  donner  à  nos  triftes  provinces , 
A  la  France  fanglante ,  au  refie  de  nos  Princes , 
L'exemple  augufie  &  faint  de  la  réunion  , 
Apres  l'avoir  donné  de  la  divifion. 

V  A  M  I  R. 
Toi,  tu  pourrais 

LE    DUC. 
Ce  jour  3  qui  femhle  fi  fiunefic , 
Des  feux  de  la  difeorde  éteindra  ce  qui  refie* 

V  A  M  I  R. 
Ce  jour  efi  trop  horrible, 

LE    DUC. 

//  va  combler  mes  vaux* 

V  A  M  I  R. 
Comment  ? 

LE    DUC. 
Tout  efi  changé  ;  ton  frère  efttto\>  heureutf* 
V  A  M  I  R. 
Je  le  crois  :  on  difait  que  d'un  amour  extrême, 
Violent,  effréné,  (car  c'eft  ainfi  qu'on  aime) 
Ton  cœur  depuis  trois  mois  «occupait  tout  entier. 

J-E  DUC, 
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LE    DUC. 

J'aime  :  ouï ,  la  renommée  a  pu  le  publier  : 
Oui,  j'aime  avec  fureur.  Une  telle  alliance 
Semblait  pour  mon  bonheur  attendre  ta  préfence* 
Oui ,  mes  reffentimens  ,  mes  droits,  mes  alliés, 
Gloire,  amis ,  ennemis,  je  mets  tout  à  fespieds*- 

(A  fa  fuite,  ) 
Allez ,  &  dites-lui  que  deux  malheureux  frères, 
Jetés  par  le  deftin  dans  des  partis  contraires, 
Pour  marcher  déformais  fous  le  même  étendard, 
De  (es  yeux  fouverains  n'attendent  qu'un  regard» 

(A  Vamir.) 
Ne  blâme  point  l'amour  où  ton  frère  eft  en  proie  : 
Pour  me  juftifïer ,  il  fuffit  qu'on  la  voie, 

VAMIR. 
Cruel!....  elle  vous  aime  ? 

LE    DUC. 

Elle  le  doit  du  moins  i 
Il  n'était  qu'un  obftacle  au  fuccès  de  mes  foins. 
Il  n'en  eft  plus  ;  je  veux  que  rien  ne  nous  fépare,. 

VAMIR. 
Quels  effroyables  coups  le  cruel  me  prépare  t 
Ecoute  :  à  ma  douleur  ne  veux-tu  qu'infulter  ? 
Me  connais-tu  ?  fais-tu  ce  quefofais  tenter  ? 
Dans  ces  funeftes  lieux  fais-tu  ce  qui  m'amène  ? 

LE    DUC. 
Oublions  ces  fuje-ts  de  difeorde  &  de  haine, 


Tome  V, 
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SCENE     V. 

LE  DUC  DE  FOIX,  VAMIR,  AMELIE, 
AMELIE. 

t/  J£L  !  qu'ejl-ce  que  je  vois?  Je  me  meurs» 
LE    DUC. 

Ecoute^ 
Mon  bonheur  efl  venu  de  nos  calamités  ; 
J'ai  vaincu;  je  vous  aime ,  &je  retrouve  un  frère  ; 
Sapréfence  a  mes  yeux  vous  rend  encor  plus  chère: 
Et  vous,  mon  frère,  &  vous,  foyez  ici  témoin 
Si  l'excès  de  l'amour  peut  emporter  plus  loin* 
Ce  que  votre  reproche,  ou  bien  votre  prière  , 
Xe  généreux  Lifois,  le  Roi,  la  France  entière, 
'Demanderaient  enfemble,  &  qu'ils  n'obtiendraient pasl 
Soumis  &  fubjugué,  je  l'offre  à  fes  appas. 
De  l'ennemi  des  Rois  vous  ave\  craint  l'hommage • 
Vous  dime^,  vous  ferve\  une  Cour  qui  m'outrage  i 
Eh  bien  !  il  faut  céder  ;  vous  difpofe\  de  moi  > 
Je  n'ai  plus  d  'alliés  ;  je  fuis  à  votre  Roi. 
L'amour,  qui,  malgré  vous,  nous  a  fait  l'un  pour  l'autre } 
Ke  me  laiffe  de  choix ,  de  parti  que  le  vôtre. 
Vous,  courez,  mon  cher  frère ,  allez  dès  ce  moment^ 
Annoncer  à  la  Cour  un  fi  grand  changement 
Soyez  libre,  partez  ;  &  de  mes  facrifices 
Allez  offrir  au  Roi  les  heureufes  prémices. 
Puiffç-je  à  fes  genoux  préfenter  aujourd'hui 
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Celle  quï  m'a  dompté,  qui  me  ramène  à  lui, 
Qui  d'un  Prince  ennemi  fait  un  fujet  fidèle , 
Changé  par  tes  regards ,  6c  vertueux  par  elle! 
V  A  M  I   R,     (à part.) 

Il  fait  ce  que  je  veux,  &  c'eâ  pour  m'accabîer. 
(  A  Amélie.  ) 

Prononcez  notre  arrêt ,  Madame  ;  il  faut  parler» 
LE     DUC. 

Eh,  quoi!  vous  demeurez  interdite  &  muette! 

De  mes  foumifîions  êtes-vous  fatisfaite  ? 

Eft-ce  affez  qu'un  vainqueur  vous  implore  à  genoux? 

Faut-il  encor  ma  vie  ?  ingrate  ,  elle  eft  à  vous  : 
Un  mot  peut  me  l 'ùter  :  la  fin  m'en  fera  chère» 

Je  vivais  pour  vous  feule ,  &  mourrai  pour  vous  plaire. 
AMELIE. 

Je  demeure  éperdue ,  &  tout  ce  que  je  vois 

Laijfe  à  peine  à  mes  fens  l 'ufage  de  la  voix» 

Ah ,  Seigneur  !  fi  votre  ame ,  en  effet  attendrie,     < 

Plaint  le  fort  de  la  France,  &  chérit  la  patrie, 

Un  fi  noble  deffein ,  des  foins  fi  vertueux. 

Ne  feront  point  l  "effet  du  pouvoir  de  mes  yeux  : 

Ils  auront  dans  vous-même  une  fource  plus  pure* 

Vous  avez  écouté  la  voix  de  la  nature  ; 

L'amour  a  peu  de  part  où  doit  régner  l'honneur. 
LE     DUC. 

Non,  tout  eft  votre  ouvrage,  &  c'eft  là  mon  malheur» 

Sur  tout  autre  intérêt  ce  trifte  amour  l'emporte. 

Accablez-moi  de  honte,  accufez-moi,  n'importe. 

Duffé-je  vous  déplaire,  &  forcer  votre  cœur, 

L'autel  eft  prêt,  venez, 

Vij 
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YAMIR. 
Vous  ofez  ! 

AMELIE. 

Non,  Seigneur. 
Ayant  que  je  vous  cède,   &  que  l'hymen  nous  lie, 
Aux  yeux  de  votre  frère  arrachez- moi  la  vie. 
Le  fort  met  entre  nous  un  obftacle  éternel. 
Je  ne  puis  être  à  vous. 

LE    DUC. 

Vamir ingrate .....  ah  ciel  ! 

C'en  eft  donc  fait.. .Mais  non. ..mon  cœur  fait  fe  contraindre» 

Vous  ne  méritez  pas  que  je  daigne  m'en  plaindre  : 

Je  vous  rends  trop  juftice  ;  &  ces  fédu&ions, 

Qui  vont  au  fond  des  coeurs  chercher  nos  parlions, 

L'efpoir  qu'on  donne  à  peine  afin  qu'on  le  faifuTe,  '■ 

Ce  poifon  préparé  des  mains  de  l'artifice , 

Sont  les  effets  d'un  charme  aufîi  trompeur  que  vain, 

Que  l'œil  de  la  raifon  regarde  avec  dédain. 

Je  fuis  libre  par  vous  :  cet  art  que  je  détefte  , 

Cet  art  qui  m'enchaîna,  brife  un  joug  fi  funefte  : 

Et  je  ne  prétends  pas,  indignement  épris, 

Rougir  devant  mon  frère ,  ôt  fouffrir  des  mépris. 

Montrez-moi  feulement  ce  rival  qui  fe  cache  ; 

Je  lurcède  avec  joie  un  poifon  qu'il  m'arrache. 

Je  vous  dédaigne  affez  tous  deux  pour  vour  unir, 

Petfide  !  Ôc  c'eft  ainfi  que  je  dois  vous  punir. 

AMELIE. 
Je  devrais  feulement  vous  quitter  ,  &  me  taire; 
Mais  je  fuis  accufée,  &  ma  gloire  m'eft  chère. 
Votre  frère  eft  préfent ,  &  mon  honneur  bleflc 
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Doit  fepouffer  les  traits  dont  il  eft  offenfé. 
Pour  un  autre  que  vous  ma  vie  eft  deftinée, 
Je  vous  en  fais  l'aveu  ;  je  m'y  vois  condamnée. 
Oui  j'aime  ;  &  je  ferais  indigne  devant  vous 
De  celui  que  mon  cœur  s'eft  promis  pour  époux, 
Indigne  de  l'aimer,  fi  par  ma  complaifance, 
J'avais  à  votre  amour  laiffé  quelque  efpérance. 
Vous  avez  regardé  ma  liberté,  ma  foi, 
Comme  un  bien  de  conquête ,  Se  qui  n'eft  plus  à  moi. 
Je  vous  devais  beaucoup  ;  mais  une  telle  offenfe 
Ferme  à  la  fin  mon  cœur  à  la  reconnaiffance. 
Sachez  que  des  bienfaits,  qui  font  rougir  mon  front, 
A  mes  yeux  indignés  ne  font  plus  qu'un  affront. 
J'ai  plaint  de  votre  amour  la  violence  vaine  ; 
Mais,  après  ma  pitié,  n'attirez  point  ma  haine. 
J'ai  rejeté  vos  vœux,  que  je  n'ai  point  bravés. 
J'ai  voulu  votre  eftime,  &  vous  me  la  devez. 

LE     DU  C. 
Je  vous  dois  ma  colère,  &  fâchez  qu'elle  égrJe 
Tous  les  emportemens  de  mon  amour  fataie. 
Quoi  donc  !  vous  attendiez,  pour  ofer  m'sccablef, 
Que  Vamir  fût  préfent ,  &  me  vît  immoler  } 
Vous  vouliez  ce  témoin  de  l'affront  que  j'endure  ? 
Allez,  je  le  croirais  l'auteur  de  mon  injure, 

Si Mais  il  n'a  point  vu  vos  funefles  appas  : 

Mon  frère  trop  heureux  ne  vous  connaifïait  pas. 
Nommez  donc  mon  rival  ;  mais  gardez-vous  de  croire 
Que  mon  lâche  dépit  lui  cède  la  victoire. 
Je  vous  trompais  :  mon  cœur  ne  peut  feindre  îong-tems» 
Je  vq.us  traîna  <\  l'autel  £  fes  yeux  expirans  j 

Viij 
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Et  ma  main  fur  fa  cendre  à  votre  main  donnée, 
Va  tremper  dans  le  fang  les  flambeaux  d'hyménée  : 
Je  fais  trop  qu'on  a  vu  ,  lâchement  abufés, 
Pour  d^s  mortels  obfcurs  des  Princes  méprifés; 
Et  mes  yeux  perceront,  dans  la  foule  inconnue, 
Jufqu'à  ce  vil  objet  qui  fe  cache  à  ma  vue. 

VAMIR, 
Pourquoi  d'un  choix  indigne  ofez-vous  l'accufer  } 

LE    DUC. 
Et  pourquoi,  vous  ,  mon  frère,  ofez-vous  l'excufer  ? 
EM-il  vrai  que  de  vous  elle  était  ignorée  ? 
Giel  !  à  ce  piège  affreux  ma  foi  ferait  livrée  ? 
Tremblez. 

VAMIR. 
Moi,  que  je  tremble  !  ah  !  j'ai  trop  dévoré 
L'inexprimable  horreur  où  toi  feul  m'as  livré. 
J'ai  forcé  trop  long-tems  mes  tranfports  au  filençe. 
Connais-moi  donc  ,  barbare,  &  remplis  ta  vengeance  : 
Connais  un  défefpoir  à  tes  fureurs  égal. 
Frappe,  voilà  mon  cœur,  &  voilà  ton  rival. 

LE    DUC. 
Toi ,  cruel  !  toi ,  Vamir  ! 

VAMIR. 

Oui ,  depuis  deux  années 
L'amour  la  plus  fecrète  a  joint  nos  deflinées. 
C'eft  toi  dont  les  fureurs  ont  voulu  m'arracher 
Lejeul  bien  fur  la  terre  où  j'ai  pu  m'attacher. 
Tu  fais  depuis' trois  mois  les  horreurs  de  ma  vie: 
*  Les  maux  que  j'éprouvais  palTaient  ta  jaloufie» 
Par  tes  égaremens  juge  de  mes  tranfports, 
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Nous  puisâmes  tous  deux  dans  ce  fang  dont  je  fors 

L'excès  des  paffions  qui  dévorent  une  ame  ; 

La  nature  à  tous  deux  fit  un  cœur  tout  de  flamme. 

Mon  frère  eft  mon  rival ,  &  je  l'ai  combattu: 

J'ai  fait  taire  le  fang,  peut-être  la  vertu. 

Furieux,  aveuglé,  plus  jaloux  que  toi-même, 

J'ai  couru  ,  j'ai  volé  ,  pour  t'ôter  ce  que  j'aime  ; 

Rien  ne  m'a  retenu ,  ni  tes  fuperbes  tours, 

Ni  le  peu  de  Soldats  que  j'avais  pour  fecours , 

Ni  le  lieu,  ni  le  tems ,  ni  furtout  ton  courage  ; 

Je  n'ai  vu  que  ma  flamme ,  &  ton  feu  qui  m'outrage; 

L'amour  fut  dans  mon  coeur  plus  fort  que  l'amitié  ; 

Sois  cruel  comme  moi,  punis-moi  fans  pitié  : 

Auffi-bien  tu  ne  peux  t'affurer  ta  conquête  , 

Tu  ne  peux  l'époufer  qu'aux  dépens  de  ma  tête» 

A  la  face  des  cieux  je  lui  donne  ma  foi; 

Je  te  fais  de  nos  vœux  le  témoin  malgré  toî.    \ 

Frappe,  &  qu'après  ce  coup  ta  cruauté  jaloufe 

Traîne  aux  pieds  des  autels  ta  fœur,  &mon  époufe; 

Frappe,  dis-je  :  sofes-tu  ? 

LE    DUC. 

Traître  ,  c'en  eft  aflez» 
Qu'on  Tôte  de  mes  yeux  ;  Soldats,  obéhTez. 
AMELIE. 
(  Aux  Soldats.  )  (  Au  Duc.  ) 

Non,  demeurez,  cruels..,.,   Ah!  Prince,  eft-il  poffibîe 
Que  la  nature  en  vous  trouve  une  ame  inflexible  } 
Seigneur  ! 

V  A  M  I  R, 
Vous,  le  prier?  plaignez-le  plus  que  moï* 
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Plaignez-le:  il  vous  offenfe ,  il  a  trahi  fon  Roi. 
Va,  je  fuis  dans  ces  lieux  plus  puiflant  que  toi-même  ; 
Je  fuis  vengé  de  toi  :  Ton  te  hait,  &  Ton  m'aime. 

AMELIE. 
{A  Vamir.  )  {Au  Vue.) 

Ah,  cher  Prince!.,  Ah,  Seigneur!  voyez  à  vos  genoux..;! 

LE     DUC. 
Qu'on  m'en  réponde  ;  allez,  Madame,  levez-vous. 
Vos  prières,  vos- pleurs  en  faveur  d'un  parjure  , 
Sont  un  nouveau  poifon  verfé  fur  ma  blefTure  : 
Vous  avez  mis  la  mort  dans  ce  cœur  outragé  ; 
Mais ,  perfide  ,  croyez  que  je  mourrai  Vengé. 
Adieu  :  fi  vous  voyez  les  effets  de  ma  rage  , 
N'en  accufez  que  vous ,  nos  maux  font  votre  ouvrage 

AMELIE. 
Je  ne  vous  quitte  pas  ;  écoutez-moi,  Seigneur. 

LE    DUC. 
Eh  bien!  achevez-donc  de  déchirer  mon  coeur  : 
Parlez. 


S  C  E  N  E     V  L 

LE  DUC,  VAMIR,  AMELIE,  LISOIS ,  un  Officier,  &c. 

L  I  S  O  I  S. 

J'allais  partir:  un  peuple  téméraire 
Se  foulève  en  tumulte  au  nom  de  votre  frère. 
Le  défordre  eft  par-tout  :  vos  Soldats  concernés 
Déferlent  les  drapeaux  de  leurs  Chefs  étonnés  5 


TRAGÉDIE.  237 

Et  pour  comble  de  maux,  vers  la  ville  alarmée 
L'ennemi  raflémblé  fait  marcher  fon  armée. 

LE    DUC. 
Allez,  cruelle,  allez;  vous  ne  jouirez  pas 
Du  fruit  de  votre  haine,  &  de  vos  attentats  : 
Rentrez   Aux  factieux  je  vais  montrer  leur  maître» 

(à  ï  Officier}  (à  Li/bis.) 

Qu'on  la  garde,  Courons.  Vous,  veillez  fur  ce  traître. 


SCENE     FIL 

V  A  M  I  R ,    L  I  S  O  I  S. 
L  I  S  O  I  S. 

jLj e  feriez-vous ,  Seigneur?  auriez- vous  démenti 
Le  fang  de  ces  Héros  dont  vous  êtes  forti  } 
Auriez-vous  violé  par  cette  lâche  injure, 
Et  les  droits  de  la  guerre  ,  6c  ceux  de  la  nature  ? 
Un  Prince  à  cet  excès  pourrait-il  s'oublier  } 

V  A  M  I  R. 
Non  ;  maïs  fuis-je  réduit  à  me  jufttfier  ? 
Lifoisy  ce  peuple  eft  jufte,  il  t'apprend  à  connaître 
Que  mon  frère  eft  rebelle  ,  ÔC  qu'iZ  trahit  fon  maître* 

L  I  S  O  I  S. 
Ecoutez  ,  ce  feroit  lerombîe  de  mes  voeux 
De  pouvoir  aujourd'hui  vous  réunir  tous  deux. 
Je  vois  avec  regret  la  France  défolée  » 
A  nos  difîenfions  la  nature  immolée, 
Sur  nos  communs  débris  V Africain  élevé  , 


238    LE    DUC    DE    F  O  I  X, 

Menaçant  cet  Etat  par  nous-mêmes  énervé. 
Si  vous  avez  un  cœur  digne  de  votre  race, 
Faites  au  bien  public  fervir  votre  difgrace. 
Rapprochez  les  partis  ;  unifiez-vous  à  moi  ; 
Pour  calmer  votre  frère,  &  fléchir  votre  Roi, 
Pour  éteindre  le  feu  de  nos  guerres  civiles. 

V  A  M  I  R. 

Ne  vous  en  flattez  pas  :  vos  foins  font  inutile*. 
Si  la  difcorde  feule  avait  armé  mon  bras, 
Si  la  guerre  &  la  haine  avaient  conduit  mes  pas. 
Vous  pourriez  efpérer  de  réunir  deux  frères , 
L'un  de  l'autre  écartés  dans  des  partis  contraires* 
Un  obftacle  plus  grand  s'oppofe  à  ce  retour. 

L  1  S  O  I  S. 
Et  quel  eft-il  a  Seigneur  } 

V  A  M  I  R. 

Ah  !  reconnais  l'amour  : 
Reconnais  la  fureur  qui  de  nous  deux  s'empare, 
Qui  m'a  fait  téméraire,  &  qui  le  rend  barbare, 

L  I  S  O  I  S. 
Ciel  !  faut-il  voir  ainfi,  par  des  caprices  vains  > 
Anéantir  le  fruit  des  plus  nobles  defleins  ? 
L'amour  fubjuguer  tout?  Ses  cruelles  faiblefles 
Du  fang  qui  fe  révolte  étouffer  les  tendrefTes  ? 
Des  frères  fe  haïr  ,  &  naître  en  tous  climats 
Des  pallions  des  grands  le  malheur  des  Etats  ? 
Prince,  de  vos  amours  lailïbns-là  le  myitçre. 
Je  vous  plains  tous  les  deux,  mais  je  fers  votre  frère. 
Je  vais  le  féconder  ;  je  vais  me  joindre  à  lui , 
.Contre  on  peuple  injoient  qui  fe  fait  votre  appui, 
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Le  plus  preiTant  danger  eft  celui  qui  m'appelle. 

Je  vois  qu'il  peut  avofr  une  fin  bien  cruelle  : 

le  vois  les  pallions  plus  puiflan^es  que  moi; 

Et  l'amour  feul  ici  me  fait  frémir  d'effroi. 

Je  lui  dois  mon  fie ours  ;  je  vous  laifle,  &  j'y  VOÏeJ 

Soyez  mon  prifonnier,  mais  fur  votre  parole; 

Elle  mg  fuffira, 

VAMIR, 
Je  vous  la  donne. 
L  I  S'O  I  S. 

Et  moï, 
I e  voudrais  de  ce  pas  porter  la  Tienne  au  Roi; 
Je  voudrais  cimenter,  dans  l'ardeur  de  lui  plaire, 
Du  fang  de  nos  tyrans  une  union  fi  chère. 
Mais  ces  fiers  ennemis  font  bien  moins  dangereux 
Que  ce  fatal  amour  qui  vous  perdra  tous  deux. 

Tin  du  troifilmt  Actfy 
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ACTE    IV. 


SCENE    PREMIERE. 

VAMIR,    AMELIE,    EMAR, 
AMELIE. 

^/  V ELLE  fuite,  grand  Dieu,  d'affreufes  dejîinées  ! 
Qiiel  tiffu  de  douleurs  Vun  à  Vautre  enchaînées  !  * 
Un  orage  imprévu  m? enlevé  à  votre  amour  : 
Un  orage  nous  joint  ;  &  dans  le  mime  jour, 
Qiiandje  vous  fuis  rendue,  un  autre  nous  fép  are  ! 
Vamir ,  frère  adoré  d'un  frère  trop  barbare, 
Vous  le  voule{t  Vomir  ;  je  pars,  &  vous  refte\» 

V  A  M  I  R. 
Voye{  par  quels  liens  mes  pas  font  arrêtés» 
Au  pouvoir  d'un  rival  ma  parole  me  livre  : 
Je  peux  mourir  pour  vous,  &  je  ne  peux  vous  Cuivre* 

AMELIE. 
Vous  Vofâtes  combattre,  &  vous  n9ofe{  le  fuir! 

V  A  M  I  R. 
L'honneur  efi  mon  tyran  ;  je  lui  dois  obéir» 
Profite^  du  tumulte  ou  la  ville  efi  livrée» 
La  retraite  à  vos  pas  déjà  femble  ajfurée. 
On  vous  attend  ;  U  çtil  a  calmé  fon  courroux, 
Efairci*^,* 

AMELIE; 
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AMELIE. 

Et  que puis-je  efpérer  loin  de  vous? 
V  A  M  I  R. 
Ce  ri  eft  qrfun  jour. 

AMELIE. 
Ce  jour  eft  un  fiecle  funefle. 
Rende[  vains mes  foupçons ,  ciel  vengeur,  que  fatteftu 
Seigneur,  de  votre  fang  le  Maure  eft  altéré» 
Ce  fang  à  votre  frère  eft4l  donc  fi  facré  ? 
Il  aime  en  furieux  ;  mais  il  hait  plus  encore, 
ïl  eft  votre  rivais  &  V allié  du  Maure, 
Je  crains, ,,,% 

V  A  M  I  R. 
Il  n'oferait 

AMELIE, 

Son  cœur  n'a  point  de  frem,' 
ïf  vous  a  menacé  :  menace-t-il  en  vain  t 

V  A  M  I  R. 

Il  tremblera  bientôt  ;  le  Roi  vient,  &  nous  venge, 
La  moitié  de  ce  peuple  à  fes  drapeaux  fe  range. 
Allez  :  fi  vous  m'aimez,  dérobez-vous  aux  coups 
Des  foudres  allumés  grondans  autour  de  nous, 
Au  tumulte,  au  carnage,  au  défordre  effroyable, 
Dans  des  murs  pris  d'affaut ,  malheur  inévitable  ; 
Mais  redoute^  encor  mon  rival  furieux  : 
Craignez  l'amour  jaloux  qui  veille  dans  fes  yeux, 
Cet  amour  mcpriféfe  tournerait  en  rage, 
Fuye^fa  violence  ;  évite^  un  outrage. 
Qu'il  me  faudrait  laver  de  fin  fang  &  du  mien, 
Seul  efpoir  de  ma  vie ,  &  mon  unique  bien. 

Tome  F,  X 
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Mette{  en  fureté  ce  feul  bien  qui  me  refte  : 

Ne  vous  expofe^  pas  à  cet  éclat  funefte. 

Cédez  à  mes  douleurs.  Qu'il  vous  perde  :  partez* 

AMELIE. 
Et  vous  vous  expofez  feuî  à  fes  cruautés  ! 

V  A  M  I  R. 

Ne  craignant  rîen  pour  vous,  je  craindrai  peu  mon  frêtf5« 
Que  dis-je  ?  mon  appui  lui  devient  néceffaire." 
Son  captif  aujourd'hui 9  demain  fon  bienfaiteur* 
Je  pourrai  de  fon  Roi  lui  rendre  la  faveur* 
Protéger  mon  rival  eft  la  gloire  oùfafpire» 
Arrache\~vous  fur-tout  à  fon  fatal  empire* 
Songe\  que  ce  matin  vous  quittie\Jes  Etats» 
AMELIE.1" 
A  h  !  je  quittais  des  lieux  que  vous  n'habitie^  pas* 
Dans  quelque  afyle  affreux  que  mon  defiin  m'entraîne* 
Vamir,  j'y  porterai  mon  amour  &  ma  haine* 
Je  vous  adorerai  dans  le  fond  des  déferts9 
Au  milieu  des  combats ,  dans  l'exil  t  dans  les  fers, 
Dans  la  mort  que  j'attends  de  votre  feule  abfence. 

V  A  M  I  R. 

C'en  eft  trop  :  vos  douleurs  ébranlent  ma  confiance. 
Vous  ave{  trop  tardé.....  Ciel!  quel  tumulte  affreux! 


SCENE     IL 

AMELIE,  VAMIR,  LE  DUC  DE  FOIX,  Gardes. 
LE    DUC. 

J  E  l'entends;  c'efl:  lui-même.  Arrête,  malheureux,, 
Lâche  qui  me  trahis,  rival  indigne,  arrêt*. 
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V  A  M  I  R. 
Il  ne  te  trahît  point,  mais  il  t'offre  fa  tête. 
Porte  à  tous  les  excès  ta  haine  &  ta  fureur. 
Va,  ne  perds  point  de  tems  ;  le  ciel  arme  un  vengeur. 
Tremble,  ton  Roi  s'approche  Tri  vient,  il  va  paraître; 
Tu  n'as  vaincu  que  moi  :  redoute  encor  ton  maître. 

LE     DUC. 
Il  pourra  te  venger,  mais  non  te  fecourir  ; 
Et  ton  fang, .... 

AMELIE. 
Non ,  cruel ,  c'eft  à  moi  de  mourir. 
J'ai  tout  fait  ;  c'eft  par  moi  que  ta  Garde  çft  féduite. 
J'ai  gagné  tes  Soldats  ;  j'ai  préparé  ma  fuite. 
Punis  ces  attentats,  &  ces  crimes  fi  grands, 
De  fortir  d'efclavage,  &.  de  fuir  fes  tyrans; 
Mais  xefpe&e  ton  frère,  &  fa  femme,  & -toi-même,. 
Il  ne  t'a  point  trahi ,  c'eft  un  frère  qui  t'aime. 
11  voulait  te  fervir,  quand  tu  veux  l'opprimer. 
Quel  crime  a-t-il  commis,  cruel,  qire  de  m'aimer? 
L'amour  n'eft-ïl  en  toi  qu'un  Juge  inexorable  } 

LE    DUC. 
Plus  vous  le  défendez,  plus  il  devient  coupable. 
C'eft  vous  qui  le  perdez,  vous  qui  l'aflaffinez  j 
Vous,  par  qui  tous  nos  jours  étaient  empoifonnés; 
Vous,  qui  pour  leur  malheur  armiez  des  mains  là  chères» 
Puiffe  tomber  fur  vous  tout  le  fang  des  deux  frères! 
Vous  pleurez!  mais  vos  pleurs  ne  peuvent  me  tromper* 
Je  fuis  prêt  à  mourir ,  &  prêt  à  le  frapper. 
Mon  malheur  eft  au  comble,  ainfi  que  ma  faiblefTe. 
Oui,  je  vous  aime  enççr  ;  le  tems,  le  péril prefle. 

Xij    . 


244     LE     DUC    DE    F  O  I  X, 

Vous  pouvez  à  l'inftant  parer  le  coup  mortel. 
Voilà  ma  main,  venez;  fa  grâce  eft  à  l'autel. 

AMELIE. 
Moi,  Seigneur? 

LE    DUC. 
Ceft  aMez. 

AMELIE. 

Moi  j  que  je  lé  trahiiTe  b 
LE    DUC. 

Arrêtez répondez 

AMELIE. 

Je  ne  puis. 
LE    DUC. 

Qu'il  périiTe; 
V  A  M  I  R. 
Ne  vous  laiffez  pas  vaincre  en  ces  arTreux  combats. 
Ofez  m'armer  allez  pour  vouloir  mon  trépas. 
Abandonnez  mon  fort  au  coup  qu'il  me  prépare. 
Je  mourrai  triomphant  des  mains  de  ce  barbare  ; 
Et  fi  vous  fuccombiez  à  fon  lâche- courroux  , 
Je  n'en  mourrais  pas  moins,  mais  je  mourrais  par  vous. 

LEDUC. 
Qu'on  l'entraîne  à  la  tour;  allez,  qu'on  m'obéiffe.. 


•4* 
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11         '""H     ■     m  1  ■         ■  ■  «il 

S  C  E  N  E     I  I  1. 

LE    DUC,    AMELIE. 

AMELIE. 

Vous,  cruel,  vous  feriez  cet  affreux  facrïfice? 
De  fon  vertueux  fang  vous  pourriez  vous  couvrir  } 
Quoi  î  voulez- vous  ? . . . . 

LE    DUC. 

Je  veux  vous  ha'ir  6c  mourir , 
Vous  rendre  malheureufe  encor  plus  que  moi-même* 
Répandre  devant  vous  tout  le  fang  qui  vous  aime., 
Et  vous  laifTer  des  jours  plus  cruels  mille  fois 
Que  le  jour  où  l'amour  nous  a  perdus  tous  trois. 
Laiflez-moi  :  votre  vue  augmente  mon  fupplice. 


SCENE    I  V. 

[LE    DUC,    AMELIE,    L  I  S  O  I  S, 

A  M  E  L  I  E,    à  Lifois. 

jl\  h  î  je  n'attends  plus  rien  que  de  votre  juftice  : 
Lifois  9  contre  un  cruel  ofez  me  fecourir. 

LE    DUC, 
Garde-toi  de  l'entendre,  ou  tu  vas  me  trahir. 

AMELIE, 
J'attefte  ici  le  ciel.,, «•  X») 
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LE    DUC. 

Eloigne^  de  ma  vue, 
Amis,  délivrez-moii  Je  Vcbjct  qui  me  tue, 

A  M  E.  L  I  E. 
Va,  tyran,  c'en  eft  trop:  va,  dans  mon  défefpoîr?, 
J'ai  combattu  l'horreur  que  je  feus  à  te  voir. 
J'ai  cru,  malgré  ta  rage  à  ce  point  emportée , 
Qu'une  femme  du  moins  en  ferait  refpe£lée. 
L'amour  adoucit  tout,  hors  ton  barbare  cceur; 
Tigre,  je  t'abandonne  à  toute  ta  fureur. 
Dans  ton  féroce  amour  immole  tes-  viftimes  ; 
Compte  dès  ce  moment  ma  mort  parmi  tes  crimes  ; 
Mais  compte  encor  la  tienne.  Un  vengeur  va  venir  % 
Far  ton  jufte  fupplice  il  va  tous  nous  unir. 
Tombe  avec  tes  remparts,  tombe  &  péris  fans  gloire  £ 
Meurs,  &.  que  l'avenir  prodigue  a  ta  mémoire» 
A  tes  feux  v  à  ton  nom  juftement  abhorrés, 
La  haine  .&  le  mépris  que  tu  m'as  infpirés» 


S  CENE     K. 

LEDUC    DE    F  O  ï  X ,   L  I  S  O  I  S. 
LE    DUC. 


o. 


"ur,  cruelle  ennemie,  &  plus  que  moi  farouche .% 
Oui,  j'accepte  l'arrêt  prononcé  par  ta  bouche. 
Que  la  main  de  îa  haine,  &  que  les  mêmes  coups 
32  »£$  l'horreur  du  tombeau  nous  réuniffent  tous. 
£  Il  tombe  dans  un  fauteuil.  ):. 
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L  I  S  O  I  S, 
Iî  ne  fe  connaît  plus;  il  fuccombe  à  fa  rage» 

LE    DUC. 
Eh  bien  î  fourïriras-tu  ma  honte  6c  mon  outrage  ? 
Le  tems  prefle  :  veux-tu  qu'un  rival  odieux 
Enlève  la  perfide  ,  &  l'époufe  à  mes  yeux? 
Tu  crains  de  me  répondre  !  Attends-tu  que  le  traître 
Ait  foule vé  le  peuple  ,  ôc  me  livre  à  fon  maître  s* 

L  I  S  O  ï  S, 
Je  vois  trop  en  effet  que  le  parti  du  Roi 
Des  peuples  fatigués  hit  chanceler  là  foi. 
De  la  fédition  la  flamme  réprimée 
Vit  encor  dans  les  cœurs  en  fecret  rallumée* 

LE    DUC. 
C'ëft  Vamir  qui  l'allume  :  il  nous  a  trahis  tous, 

L  I  SOJS. 
Je  fuis  loin  d'excufer  fes  crimes  envers  vous. 
La  fuite  en  efthinefte,  &  me  remplit  d'alarmes* 
Dans  la  plaine  déjà  les  Français  font  en  armes  ; 
Et  vous  êtes  perdu ,:  fi  le  peuple  excité 
Croit  dans  la  tr?.hifon  trouver  fa  fureté;» 
Vos.  dangers  font  accrus, 

L  E    D  U  C. 

Eh  bien  !  que  faut-il  faire  I 
,t  I  S  O  I  1 
Les  prévenir,  dompter  l'amour  &îa  colère. 
Ayons  encor,  mon  Prince,  en  cette  extrémité 3 
Pour-prendre  un  parti  sur  affez  de  ftrmetéo 
Nous  pouvons  coivjirrerou  braver  la  tempête. 
Quel  que  vqus  décidiez,  ma  main  eâ toute  prêta* 
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Vous  vouliez  ce  matin,  par  un  heureux  traité, 
Appaifer  avec  gloire  un  Monarque  irrité; 
Ne  vous  rebutez  pas:  ordonnez,  &  j'efpère, 
Seigneur,  en  votre  nom  cette  paix»falutaire. 
Mais,  s'il  faut  vous  combattre,  &  courir  au  trépas, 
[Vous  favez  qu'un  ami  ne  vous  furvivra  pas, 

LE    DUC. 
Ami ,  dans  le  tombeau  laiffe-moi  feul  defcendre. 
Vis,  pour  fervir  ma  caufe  ,  &  pour  venger  ma  cendre* 
Mon  deftin  s'accomplit,  &  je  cours  l'achever. 
Qui  ne  veut  que  la  mort  eft  sûr  de  la  trouver  ; 
Mais  je  la  veux  terrible,  6c  lorfque  je  fuecombe, 
Je  veux  voir  mon  rival  entraîné  dans  ma  tombe, 

L  I  S  O  I  S. 
Comment?  de  quelle  horreur  vos  fens  font  pofTédés! 

LE    DUC. 
Il  eft  dans  cette  tour,  où  vous  feul  commandez; 
Et  vous  m'avez  promis  que  contre  un  téméraire. . .,,  . 

L  I  S  O  I  S. 
De  qui  me  parlez-vous  ,  Seigneur,  de  votre  frère  ? 

LE    DUC. 
îsfon:  je  parle  d'un  traître,  &  d'un  lâche  ennemi.» 
D'un  rival  qui  m'abhore,  &  qui  tin 'a  tout  ravi. 
Le  Maure  attend  de  moi  la  tête  du  parjure. 

L  I  S  O  I  S. 
.Vous  leur  avez  promis  de  trahir  la  nature? 

LE    DUC. 
Dès  long-tems  du  perfide  ils  ont  proferit  îe  fang, 

L  I  S  O  I  S. 
Et  pour  lui  obéir  vous  lui  percez  le  flanc  ? 
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LE    DUC. 

Non,  je  n'obéis  point  à  leur  haine  étrangère  ; 
J'obéis  à  ma  rage,  &  veux  la  fatisfaire. 
Que  m'importent  l'État,  &  mes  vains  alliés? 

L  I  S  O  I  S. 
Ainfi  donc  à  l'amour  vous  le  facrifiez? 
Et  vous  me  chargez  ,  moi ,  du  foin  de  Ton  fuppîice  ? 

LE    DUC. 
Je  n'attends  pas  de  vous  cette  prompte  juftice. 
Je  fais  bien  malheureux!  bien  digne  de  pitié  £ 
Trahi  dans  mon  amour,  trahi  dans  l'amitié  î 
Allez  ;  je  puis  encor,  dans  le  fort  qui  me  prefle  f 
Trouver  de  vrais  amis,  qui  tiendront  leur  promeuve  ; 
D'autres  me  ferviront,  <k  n'allégueront  pas 
Cette  trifte  vertu,  l'excufe  des  ingrats. 

L  I  S   O  I  S  ,    (  après  un  longfilence.  ) 
Non  ;  j'ai  pris  mon  parti.  Soit  crime,  foit  juftice, 
Vous  ne  vous  plaindrez  plus  qu'un  ami  vous  trahifTca- 
Vamir  efi  criminel  :  vous  êtes  malheureux  ; 
Je  vous  aime  ;  il  juffit  :  fe  me  rends  a  vos  vœux* 
Je  vois  qu'il  eft  des  tems  pour  les  partis  extrêmes , 
Que  Us  plus  fairus  devoirs  peuvent  fe  taire  eux-mêmes* 
Je  ne  fouffrîrai  pas  que  d'un  autre,  que  moi 
Dans  de  pareils  momens  vous  éprouviez  la  foi; 
Et  vous  reconnaîtrez,  au  fuccès  de  mon  zèle, 
Si  Lifois  vous  aimait,  &  s'il  vous  fut  fidèle» 

LE    DUC. 
Je  te  retrouve  enfin  dans  mon  adverfitê: 
V univers  m'abandonne  t  &  toi  feul  m'es  reftè\ 
Tu  ne  fouffr  irais  pas  que  mon  rival  tranquilh 
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Infulte  impunément  à  ma  rage  inutile  ; 
QuUin  ennemi  vaincu,  maître  de  mes  états , 
ty-Dans  les  bras  d'une  ingrate  infulte  à  mon  trépas. 
L  I  S  O  I  S. 
Non  ,  mais  en  vous  rendant  ce  malheureux  fervicea 
Prince ,  je  vous  demande  un  autre  facrifice» 

LE    DUC. 
Parle. 

LISOIS. 
Je  ne  veux  pas  que  le  Maure  en  ces  lieux, 
Protecteur infolent ,  commande  fous  mes  yeux: 
Je  ne  veux  pas  fervir  un  tyran  qui  nous  brave. 
Ne  puis-je  vous  venger  fans  être  fon  efclave? 
Si  vous  voulez  tomber,  pourquoi  prendre  un  appui  ? 
Pour  mourir  avec  vous,  ai-je  befoin  de  lui? 
Du  fort  de  ce  grand  jour  lairTez-moi  la  conduite  : 
Ce  que  je  fais  pour  vous  peut-être  le  mérite. 
Les  Maures  avec  moi  pourraient  mal  s'accorder  : 
Jufqu'au  dernier  moment,  ^je  veux  feul  commander, 

LE     DUC. 
Ow,  pourvu  qu' 'Amélie ,  au  défefpoir  réduite. 
Pleure  en  larmes  de  fang  Pâmant  qui  Ta  féduite  i 
Pourvu  que  de  l'horreur  de  (es  gémiffemens 
Ma  douleur  fe  repaifle  à  mes  derniers  momens  ; 
Tout  le  refte  eft  égal,  &  je  te  l'abandonne. 
Prépare  le  combat,  agis,  difpofe,  ordonne. 
Ce  n'en1  plus  la  victoire  où  ma  fureur  prétend  : 
Je  ne  cherche  pas  même  un  trépas  éclatant. 
Aux  cœurs  défefpérés  qu'importe  un  peu  de  gloire? 
Périffe  ainfi  que  moi  ma  funefte  mémoire  l 
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Fe'rhTe  avec  mon  nom  le  Convenir  fatal 
D'une  indigne  maîtrefle  &  d'un  lâche  rival  î 

L  I  S  O  I  S. 
Je  l'avoue  avec  vous  :  une  «nït-  éternelle 
Doit  couvrir,  s'il  fe  peut,  une  fin  fi  cruelle; 
C'était  avant  ce  coup  qu'il  nous  fallait  mourir  j 
Mais  je  tiendrai  parole,  &  je  vais  vous  fervir. 

Fin  du  quatrième  Aoie+ 


1^$S/G& 


r*5i    LE    DUC    DE    FOIX; 

fl — 


ACTE    V, 


SCENE     PREMIERE, 

L  E  D  U  C  D  E  F  O I X,  un  Officier  des  Gardes. 
LE    DUC. 


O 


ciel!  me  faudr a-t-il ,  de  momens  en  momens  > 
Voir  &  des  trahifons  &  des  foulèvemens  ? 
Eh  bien,  de  ces  mutins  l'audace  eft  terraffée? 

L  '  O  F  F  I  G  I  E  R. 
Seigneur,  ils  vous  ont  vu:  leur  foule  eft  difperfée, 

LE    DUC. 
L'ingrat  de  tous  côtés  m'opprimait  aujourd'hui  : 
Mon  malheur  eft  parfait,  tous  les  cœurs  font  à  lui* 
Que  fait  Lifois  ! 

L'  O  F  F  I  C  I  E  R. 
Seigneur,  fa  prompte  vigilants 
A  partout  des  remparts  ajfuréla  dêfenfe. 

LE    DUC. 
Ce  Soldat  qu'en  fecret  vous  m'aurez  amené, 
Va-t-il  exécuter  Tordre  que  j'ai  donné  ? 
L'OFFICIER. 
Oui,  Seigneur  ;  &  déjà  vers  la  tour  il  s'avance. 

LE    DUC. 
Ce  bras  vulgaire  &  sur  va  remplir  ma  vengeance. 

Sri 
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Sur  l'incertain  Lïfois  mon  cœur  a  trop  compté  t 
11  a  vu  ma  fureur  avec  tranquillité. 
On  ne  foulage  point  des  douleurs  qu'on  méprife  : 
Il  faut  qu'en  d'autres  mains,  ma  vengeance  foit  mife. 
Vous,  que  fur  nos  remparts  on  porte  nos  drapeaux; 
Allez ,  qu'on  fe  prépare  à  des  périls  nouveaux* 
Vous  fortez  d'un  combat,  un  autre  vous5 appelle  : 
Ayez  la  même  audace,  avec  le  même  zèle  ; 
Imitez  votre  maître ,  &  s'il  vous  faut  périr, 
Vous  recevrez  de  moi  l'exemple  de  mourir. 

(llreftefcul.) 
Eh  bien  !  c'en  eft  donc  fait  :  une  femme  perfide 
Me  conduit  au  tombeau  chargé  d'un  parricide, 
Çjii  !  moi ,  je  trembler  ois  des'  coups  qu'on  va  porter  ! 
J'ai  chéri  la  vengeance  ,  &  ne  puis  la  goûter! 
Je  friffonne  :  une  voix  gémiffante  &  févère 
Crie  au  fond  de  mon  cœur  :  Arrête  ,  il  eft  ton  frère. 
Ah  !  Prince  inforruné,  dans  ta  haine  affermi, 
Songe  à  des  droits  plus  faints  :  Vamir  fut  ton  amw 
O  jours  de  notre  enfance  1  ô  tendrefles  paiTées  ! 
11  fut  le  confident  de  toutes  mes  penfées. 
Avec  quelle  innocence  &  quels  épanchemens 
Nos  cœurs  fe  font  appris  leurs  premiers  fentimens  1 
Que  de  fois  partageant  mes  naiffantes  alarmes , 
D'une  main  fraternelle  effuya-t-il  mes  larmes  î 
Et  c'eft  moi  qui  l'immole  !  &  cette  même  mainj 
D'un  frère  que  j'aimai  déchirerait  le  fein  ! 
O  pafïïon  funefte  !  ô  douleur  qui  m'égare  ï 
Non  ,  je  n'étais  point  né  pour  devenir  barbare; 
Je  fens  combien  le  Kjraç  eft  p  fardeau  çruçl  ! 
Tçmç  V*  X 
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Mais  ,  que  dis- je  ?  Vamir  eft  le  feul  criminel. 

Je  reconnais  mon  fang  ;  mais  c'eft  à  fa  furie  : 

II  m'enlève  l'objet  dont  dépendait  ma  vie. 

Ah!  de  mon  dèfefpoir  injuflc  &  vain  tranfport  ! 

Il  l'aime  ;  eft-ce  un  forfait  qui  mérite  la  mort  ? 

Hélas î  malgré  le  tems,  Scia  guerre,  &  l'abfencé; 

Leur  tranquille  union  croifiait  dans  le  filence» 

Ils  nourriraient  en  paix  leur  innocente  ardeur, 

Avant  qu'un  fol  amour  empoifonnât  mon  cœur. 

Mais  lui-même  il  m'attaque,  il  brave  ma  colère  ; 

Il  me  trompe,  il  me  hait.  N'importe,  il  eft  mon  frère; 

Ceft  à  lui  fini  de  vivre  :  on  Vaime,  il  eft  heureux  , 

Ceft  à  moi  de  mourir.  Mais  mourons  généreux* 

La  pitié  m*  ébranlait:  la  nature  décide* 

Il  en  eft  tems  encor* 


SCENE    IL 

IED  UC     DE    F  O  I  X,    l'Officier. 
LE    DUC. 

Jlr É  viens  ùn  parricide, 
Aml%  vole  à  la  tour»  Que  tout  f oit  fufpendu  : 

Que  mon  frère 

L'OFFICIE  R; 
Seigneur.  ».*• 

LE    D  UC, 

De  quoi  tyalarmts-tu  ? 
Cours ,  oléist 
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L'OFFICIEL 
J'ai  vu,  non  loin  de  cette  porte , 
Un  corps  fouillé  de  fang  qu'en  fecret  on  emporte  ; 
C'eftZi/bw  qui  l'ordonne,  &  je  crains  que  le  fort..»», 

LE    DUC. 
Qu'entends-je?  malheureux  !  Ah  ciel  !  mon  frère  eft  mort 
Il  eft  mort,  &  je  vis!  &  la  terre  entr'ouverte, 
Et  la  foudre  en  éclats  n'ont  point  vengé  fa  perte  î 
Ennemi  de  l'état,  factieux,  inhumain, 
Frère  dénaturé,  ravhTeur,  affaflin, 
O  ciel,  autour  de  moi  que  j'ai  creufé  cfabymes  ! 
Quoi!  V amour  m'a  changé!  qu'il  me  coûte  de  crimes! 
Le  voile  eft  déchiré:  je  m'étais  mal  connu. 
Au  comble  des  forfaits  je  fuis  donc  parvenu. 
Ah  Vamir  !  ah  mon  frère  !  ah  jour  de  ma  ruine! 
Je  fens  que  je  t'aimais,  &  mon  bras  t'affafîine! 
Quoi}  mon  frère! 

L'OFFICIER. 

Ame'lie,  avec  empreffement, 
Veut,  Seigneur,  en  fecret  vous  parler  un  moment. 

LE    DUC. 
Chers  amis,  empêchez  que  la  cruelle  avance i 
Je  ne  puis  foutenir  ni  fouffrir  fa  préfence. 
Mais  non.  D'un  parricide  elle  doit  fe  venger; 
Dans  mon  coupable  fang  fa  main  doit  fe  plonger* 
Qu'elle  entre,,,  Ah  î  je  fuccombe ,  &  ne  vis  plu$  qu'àpèin^ 
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S  CE  N  E'  II  L 

LE     DUC,     AMELIE,     TAÏSE. 

AMELIE. 

V  o'vs  l'emportez,  Seigneur,  &  puifque  votre  haine  > 
(  Comment  puis-je  autrement  appeler  en  ce  jour 
Ces  affreux  fentimens  que  vous  nommez  amour  r  ) 
Puifqu'à  ravir  ma  foi  votre  haine  obftinée 
Veut,  ou  le  fang  d'un  frère ,  ou  ce  trifte  hy  menée.. .  a. 
Mon  choix  eîifait,  Seigneur,  &  je  me  donne  à  vous  : 
A  force  de  forfaits  vous  êtes  mon  époux. 
Brifez  les  fers  honteux  dont  vous  chargez  unfrère> 
De  vos  murs  fous  (es  pas  abaiffez  la  barrière. 
Que  je  ne  tremble  plus  pour  des  jours  fi  chéris  t 
Je  trahis  mon  amant  :  je  le  perds  à  ce  prix  : 
Je  vous  épargne  un  Crime,  8c  fuis  votre  conquête. 
Commandez,  difpofez  ,  ma  main  eft  toute  prête. 
Sachez  que  cette  main  que  vous  tyrannifez  , 

'  Punira  la  faibleffe  où  vous  me  réduifez. 
Sachez  qu'au  temple  même  où  vous  nVallez  conduire,,, «  « 
Mais  vous  voulez  ma  foi ,  ma  foi  doit  vous  fuffire. 
Allons.....  Eh  quoi  !  d'où  vient  ce  filence  aflfe£té  ? 

-Quoi  !  votre  frère  encor  n'eft  point  en  liberté  } 

LE    DUC. 
Mon  frère  ? 

AMELIE. 
Dieu  puiflant  î  difïïpez  mes  alarmes* 
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Ciel  !  de  VOS  yeux  cruels  je  vois  tomber  des  lames  l 
LE    DUC. 

Vous  demandez  fa  vie  ! 

AMELIE. 

Ah  !  qu'eft-ce  que  j'entends  l 

.Vous  qui  m'aviez  promis 

LE    DUC. 

Madame  >  iî  n'eu1  plus  tenasà 
AMELIE. 
ïl  n'eft  plus  tems  !  Vamir  l 

LE    DUC, 

Il  eft  trop  vrai ,  cruelle  ! 
Oui ,  V amour  a  conduit  cette  main  criminelle <? 
Lifois  ,  pour  mon  malheur,  a  trop  fu  m'obéir» 
Ah!  revenez  à  vous,  vivez  pour  me  punir. 
Frappez  :  que  votre  main  contre  moi  ranimée 
Perce  un  cœur  inhumain  qui  vous  a  trop  aimée  3 
Un  cœur  dénaturé  qui  n'attend  que  vos  coups» 
Oui ,  j'ai  tué  mon  frère  ,  &  l'ai  tué  pour  vous» 
Vengez  fur  un  coupable  indigne  de  vous  plaire 
Tous  les  crimes  affreux  que  vous  m'avez  fait  faire. 

AMELIE  {Je  jetant  entre  les  bras  de  Taife.} 
Vamir  eft  mort  !  barbare  t 

LE    DUC. 

Oui ,  mais  c'eft  de  ta  main 
Que  fan  fang  veut  ici  le  fang  de  l'affafîinu 

AMELIE  {foutenu&par  Tàife%  &  prefque  évanouie.  ) 
Heftmort! 

LE    DUC, 
Ton  reproche, ,,  M 
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AMELIE. 

Epargne  ma  misère» 
Laiflfe-moî,  je  n'ai  plus  de  reproche  à  te  faire. 
Va,  porte  ailleurs  ton  crime,  &  ton  vain  repentir; 
Laijfc-moi  V  adorer ,  l'embrafler,  &  mourir, 

LE     DUC. 
Ton  horreur  eft  trop  jufte.  Eh  bien,  chère  Amélie  » 
Par  pidê ',  par  vengeance  y  arrache-moi  ta  vie* 
Je  ne  mérite  pas  de  mourir  de  te?  coups  ; 
Que  ta  main  les  conduife 

SCENE     I  K 

LE    DUC,    AMELIE,    L  I  S  O  I  S. 

L  I  S  O  I  S. 

J\  h  ciel  !  que  faites-vous? 
LE     DUC.    (On  le  dé/arme.  ) 
ÎLahTe-moi  me  punir,  &  me  rendre  juftice, 

AMELIE,    à  Lifois, 
Vous  d'un  affaflinat  vous  êtes  le  complice  ^ 

LE    DUC. 
Mniftre  de  mon  crime,  as-tu  pu  m'obéir? 

LISOÏS. 
Je  vous  avais  promis,  Seigneur,  de  vous  fervirv 

L  E     D  U  C. 
Malheureux  que  je  fuis!  ta  févère  rudefTe 
A  cen1-  fois  de  mes  fens  combattu  la  faible/Te» 
He  devais -tu  te  rendre  &  mes  triftes.  &uhaixs 
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Que  quand  ma  pafîion  t'ordonnait  des  forfaits? 
Tu  ne  m'as  obéi  que  pour  perdre  mon  frère! 

L  I  S  O  I  S, 
Lorfque  j'ai  refufé  ce  fanglant  miniftère, 
Votre  aveugle  courroux  n'allait-il  pas  foudaîn 
Du  foin  de  vous  venger  charger  une  autre  main? 

LE     DUC. 
L'amour,  le  feul  amour,  de  mes  fens  toujours  maître^ 
En  m'ôtant  ma  raifon,  m'eût  exe  ufé  peut-être  $. 
Mais  toi,  dont  la  fag.effe  &  les  réflexions, 
Ont  calmé  dans  ton  fein.  toutes  les  paffions;. 
Toi  dont  j'avais  tant  craint Tefprit  ferme  Ôc  rigide? 
Avec  tranquillité  permettre  un  parricide  ï 

L  I  S  O  I  S. 
Eh  bien,  puifque  la  honte,  avec  le  repentir^ 
Par  qui  la  vertu  parle  à  qui  peut  le  trahir  , 
D'un  fi  j ufte  remords  ont  pénétré  votre  ame; 
Puifque,  malgré  l'excès  de  votre  aveugle  flamme5 
Au  prix  de  votre  fang  vous  voudriez  fauvet 
Le  fang  dont  vos  fureurs  ont  voulu  vous  priver  f 
Je  peux  donc  m'expliquer,  je  peux  donc,  vous  apprendra 
Que  de  vous-même  enfin  Lifois  fait  vous  défendre* 
ConnairTez-moi,  Madame,  ck  calmez  vos  douleurs^ 

(  Au  Duc.)  (A  Amélie.  ) 

Vous ,  gardez  vos  remords  ;  &  vous.,  féchez  vos  pleuts^ 
Que  ce  jour  à  tous  trois  foit  un  jour  falutaire. 
\fenez,  paraifiez,  Prince  ,  embraflez  votre  frète* 
C  Le  théâtre  s'ouvre ,  Vamir  yaraii* } 
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DUC,  AMELIE,  VAMIR,  LJSOIS, 
AMELIE. 

\Suil  vous? 

L  E    D  U  C. 

Mon  frère  ! 

AMELIE. 

Ah  ciel] 
I  E    DUC, 

Qui  l'aurait  pu  penfer? 
VA  MI  R,    (  s*  avançant  du  fond  du  Théâtre* 
î'ofe  encor  te  revoir,  te  plaindre  &  t'embraffer, 

LE    DUC. 
Mon  crime  en  eftpîus  grand,  puifque  ton  coeur  l'oublie* 

AMELIE. 
%ifols9  digne  Héros  qui  me  donnes  la  vie!,»»» 

LE    DUC/ 
II  la  donne  à  tous  trois. 

L  I  S  O  I  S. 

Un  indigne  affaffin 
Sur  Vamir  à  mes 'yeux  avait  levé  la  main, 
J'ai  Frappé  le  barbare  ;  &  prévenant  encore 
Les  aveugles  fureurs  du  feu  qui  vous  dévore  > 
J'ai  feint  d* avoir  vcrfè  ce  farig  fi  précieux  9 
Sûr  que  le  repentir  vous  ouvrirait  les  yeux» 

LE    DUC. 
Après  ce  grand  exemple  >  &  ce  fervîce  infignei 
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Le  prix  que  je  t'en  dois,  c'eft  de  m'en  rendre  digne. 
Le  fardeau  de  mon  crime  eft  trop  pefant  pour  moi. 
Mes  yeux  couverts  d'un  voile,  &  baiffés  devant  toï, 
Craignent  de  rencontrer,  &  les  regards  d*un  frère  $ 
Et  la  beauté  fatale  à  tous  les  deux  trop  chère, 

V  A  M  I  R. 

Tous  deux  auprès  du  Roi  nous  voulions  te  fervîf. 
Quel  eft  donc  ton  deffein?  parle. 
LE     DUC. 

De  me  punir  £ 
De  nous  rendre  à  tous  trois  une  égale  juftice; 
D'expier  devant  vous,  par  le  plus  grand  fupplicea 
Le  plus  grand  des  forfaits,  où  la  fatalité, 
L'amour  &  le  courroux  m'avaient  précipité* 
J'adorais  Amélie ,  &  ma  flamme  cruelle 
Dans  mon  cœur  défolé  s'irrite  encor  pour  elle» 
Li/ois  fait  à  quel  point  j'adorais  fes  appas, 
Quand  ma  jaloufe  rage  ordonnait  fon  trépas» 
Dévoré,  malgré  moi,  du  feu  qui  me  pofsède," 

Je  l'adore  encor  plus &  mon  amour  la  cèdei 

Je  m'arrache  le  cœur  en  vous  rendant  heureux: 
Aimez-vous,  mais,  au  moins  ,  pardonne\-moi  tous  dei&i 

V  A  M  I  R. 

Ah  !   ton  frère  à  tes  pieds ,  digne  de  ta  clémence  $ 
Egale  tes  bienfaits  par  fa  reconnaijfancc 

AMELIE. 
Oui,  Seigneur,  avec  lui  j'embrafle  vos  genoux l 
La  plus  tendre  amitié  va  me  rejoindre  à  vous. 
Vous  me  payez  trop  bien  de  mes  douleurs  fouffertes* 
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Ah  !  c'eft  trop  me  montrer  mes  malheurs  &  mes  pertes* 
Mais  vous  m'apprenez  tous  à  fuivre  la  vertu. 
£e  n'eft  point  à  demi  que  mon  cceur  eft  rendu. 

(  A  Vamir.  ) 
Je  fuis  en  tout  ton  frère  ;  &  mon  ame  attendrie 
Imite  votre  exemple  r>  &  chérit  fa  patrie. 
Allons  apprendre  au  Roi,  pour  qui  vous  comÈattezj 
!Mon  crime,  mes  remords  &  vos  félicités. 
Oui ,  je  yeux  égaler  votre  foi ,  votre  \ele9 
Aufang,  à  la  patrie,  à  V  amitié  fidèle, 
Et  vous  faire  oublier,  après  tant  de  tourmens% 
À  fores  de  vertus,  tous  mes  égaremens. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  A&«, 
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AVERTISSEMENT. 

%SETTE  Pièce  efi  fort  différente  de  celle  qui  parut  en 
î7fz  à  Paris  fous  le  même  titre.  Des  codifies  l'avaient 
tranferite  aux  reprèfentations ,  &  l'avaient  toute  défigurée* 
Leurs  omiffions  étaient  remplies  par  des  mains  étrangères 
Il  y  avait  un  centaine  de  vers  qui  n'étaient  pas  de  V Auteur] 
On  fit  de  cette  copie  infidèle  une  édition  furtive.  Cette 
'édition  était  défectueufe  d'un  bout  à  l'autre,  &  on  ne  man- 
qua pas  de  l'imiter  en  Hollande  avec  beaucoup  plus  de 
fautes  encore.  V Auteur  a  foigneufement  corrigé  la  pré- 
fente édition  faite  fous  fes  yeux  ;  il  y  a  même  changé  des 
fcènes  entières.  On  ne  cetera  de  répéter  que  c'eft  un  grand 
abus  que  les  Auteurs  filent  imprimés  malgré  eux.  Un  Libraire 
fe  hâte  de  faire  une  mauvaife  édition  d'un  livre  qui  lui 
tombe  entre  les  mains,  &  ce  Libraire  fe  plaint  enfuite, 
quand  V  Auteur,  auquel  il  a  fait  tort,  donne  fin  véritable 
9uvra&%  Voilà  vu  la  littérature  en  eft  rlduiu  aujourd'hui. 
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EUX  motifs  ont  fait  choifir  ce  fujet  de  Tragédie, 
qui  paraît  impraticable,  &.  peu  fait  pour  les  mœurs,  pour 
les  ufages ,  la  manière  de  penfer,  Ôc  le  Théâtre  de  Paris. 

On  a  voulu  effayer  encore  une  fois,  par  une  Tragédie 
fans  déclaration  d'amour,  de  détruire  les  reproches  que 
toute  l'Europe  favante  a  faits  à  la  France  de  ne  fouffrir 
guère  au  Théâtre  que  les  intrigues  galantes,  &  on  a  eu 
furtout  pour  objet  xle  faire  connaître  Ciciron  aux  jeunes 
perfonnes  qui  fréquentent  les  fpe&acles* 

Les  grandeurs  pafïees  des  Romains  tiennent  encore 
toute  la  terre  attentive  ,  &  l'Italie  moderne  met  une 
partie  de  fa  gloire  à  découvrir  quelques  ruines  de  l'an- 
cienne. On  montre  avec  refpecl  la  maifon  que  Ciciron 
occupa.  Son  nom  eft  dans  toutes  les  bouches,  fes  écrits 
dans  toutes  les  mains.  Ceux  qui  ignorent  dans  leur  patrie 
quel  Chef  était  à  la  tête  de  fes  Tribunaux ,  il  y  a  cin- 
quante ans,  favent  en  quel  tems  Ciciron  était  à  la  tête  de 
Rome.  Plus  le  dernier  fiècle  de  la  République  Romaine 
a  été  bien  connu  de  nous,  plus  ce  grand  homme  a  été 
admiré.  Nos  Nations  modernes,  trop  tard  civilifées,  ont  eu 
long-tems  de  lui  des  idées-  vagues  ou  faufles.  Ses  Ou- 
vrages fervaient  à  notre  éducation  ;  mais  on  ne  favait  pas 
jufqu'àquel  point  fa  perfonne  était  refpe&able.  L'Auteur 
était  fupernciellement  connu  ;  le  Conful  était  prefque 
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ignoré.  Les  lumières  que  nous  avons  acquifes,  nous  ont 
appris  à  ne  lui  comparer  aucun  des  hommes  qui  fe  font 
mêlés  du  gouvernement,  ôc  qui  ont  prétendu  à  l'élo- 
quence. 

II  femble  que  Cicêron  aurait  été  tout  ce  qu'il  aurait 
voulu  être.  Il  gagna  une  bataille  dans  les  gorges  d'Iffus , 
où  Alexandre  avait  vaincu  les  Perfes.  Il  eft  bien  vrai- 
femblable  que  s'il  s'était  donné  tout  entier  à  la  guerre» 
à  cette  profeffion  qui  demande  un  fens  droit  &  une  ex- 
trême vigilance,  il  eût  été  au  rang  des  plus  illuftres  Ca« 
pitaines  de  (on  fiècle  ;  maïs  comme  Cêfar  n'eût  été  que 
le  fécond  des  Orateurs,  Cicêron  n'eût  été  que  le  fécond 
des  Généraux.  Il  préféra  à  toute  autre  gloire  celle  d'être 
le  père  de  la  maîtreffe  du  monde  ;  &  quel  prodigieux  mé- 
rite ne  fallait-il  pas  à  un  (impie  Chevalier  à'Arpinum^ 
pour  percer  la  foule  de  tant  de  grands  hommes ,  pour 
parvenir,  fans  intrigue,  à  la  première  place  de  l'univers, 
malgré  l'envie  de  tant  de  Patriciens  qui  régnaient  à  Rome? 

Ce  qui  étonne  fur-tout,  c'eft  que  dans  le  tumulte  & 
les  orages  de  fa  vie,  cet  homme  toujours  chargé  des 
affaires  de  l'état  Ôc  de  celles  des  particuliers ,  trouvât 
encore  du  tems  pour  être  inftruit  à  fond  de  toutes  les 
fe&es  des  Grecs,vÔc  qu'il  fût  le  plus  grand  Philofophe 
des  Romains ,  aufîi-bien  que  le  plus  éloquent-  Y  a-t-il 
dans  l'Europe' beaucoup  de  Minières,  de  Magiftrats, 
d'Avocats  même  un  peu  employés,  qui  puiffent ,  je  ne 
dis  pas  expliquer  les  admirables  découvertes  de  Newton  , 
Ôc  les  idées  de  Leibnlt^ ,  comme  Cicêron  rendait  compte 
des  principes  de  Zenon ,  de  Platon  &  iïÊpicure,  mais 
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qui  puhTent  répondre  à  une  queftion  profonde  de  phi- 
lofophie  ? 

Ce  que  peu  de  perfonnes  favent,  c'en1  que  Cicêron 
était  encore  un  des  premiers  Poètes  d'un  fiècle  où  la 
belle  poëfie  commençait  à  naître.  Il  balançait  la  répu- 
tation de  Lucrèce,  Y  a-t-il  rien  de  plus  beau  que  ces 
vers  qui  nous  font  reftés  de  fon  poëme  fur  Marius,  & 
qui  font  tant  regretter  la  perte  de  cet  ouvrage  } 

Hic  Jovis  altifoni  fubitb  pinnatafatclles9 
Arboris  e  trunco ,  fer pends  faucia  morfu  , 
Ipfa  feris  fubigit  transfigens  unguibus  anguem 
Semanimum,  &  varia  graviter  cervice  mîca?item, 
Çuemfe  intorquentem  lanians,  roflroque  cruentansy 
Jamfatiata  animosyjam  dur  os  ulta  dolores 
Abjicit  efflantemy  &  lacer atum  affligitin  undas, 
Seque  obitu  à  folis  nitidos  convertit  ad  or  tus. 

Je  fuis  de  plus  en  plus  perfuadé  que  notre  langue 
efl:  impuirTante  à  rendre  l'harmonieufe  énergie  êes  vers 
Latins  comme  èes  vers  Grecs  ;  mais  j'oferai  donner  une 
légère  efquhTe  de  ce  petit  tableau ,  peint  par  le  grand- 
homme  que  j'ai  ofé  faire  parler  dans  Rome  sauvée, 
&  dont  j'ai  imité  en  quelques  endroits  les  Catilinaircs. 

Tel  on  voit  cet  oifeau  qui  porte  le  tonnerre, 
Bleffé  par  un  ferpent  élancé  de  la  terre: 
Il  s'envole,  il  entraîne  au  féjour  azuré 
L'ennemi  tortueux  dont  il  efl:  entouré. 
Le  fang  tombe  des  airs ,  il  déchire,  il  dévore 
Le  reptile  acharné  qui  le  combat  encore  $ 

Zlj 
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Il  le  perce,  il  le  tient  fous  Ces  ongles  vainqueurs;. 

Par  cent  coups  redoublé*  il  venge  fes  douleurs* 

Le  monftre  en  expirant  fe  débat,  fe  replie  ; 

Il  exhale  en  poifons  les  reftes  de  fa  vie, 

Et  l'aigle  tout  fanglant,  fier  &  victorieux, 

Le  rejette  en  fureur ,  &  plane  au  haut  des  cieux. 

Pour  peu  qu'on  ait  la   moindre  étincelle  de  goût,  on 
appercevra  dans  la  faibleffe  de  cette  copie  la  force  du 
pinceau  de  l'original.  Pourquoi  donc  Cicéron  paffe-t-il 
pour  un  mauvais  Poè'te  ?  parce  qu'il  a  plu  à  Juvênal  de  le 
dire  ,  parce  qu'on  lui  a  imputé  un  vers  ridicule  : 
O  fortunatam  natam  me  Confule  Romam. 
C'eft  un  vers  fi  mauvais  ,  que  le  Tradu&eur  qui  a  voulu 
en  exprimer  les  défauts  en  Français ,  n'a  pu  même  y  réuffir  : 
O  Rome  fortunée , 
Sous  mon  confulat  née  ! 
ne  rend  pas  à  beaucoup  près  le  ridicule  du  vers  latin. 

Je  demande  s'il  eftpoffible  que  l'Auteur  du  beau  mor- 
ceau de  poëfie  que  je  viens  de  citer,  ait  fait  un  vers  fi 
impertinent.  Il  y  a  des  fottifes  qu'un  homme  de  génie  & 
de  fens  ne  peut  jamais  dire.  Je  m'imagine  que  îe  préjugé 
qui  n'accorde  prefque  jamais  deux  genres  à  un  feul  hom- 
me, ht  croire  Cicéron  incapable  de  la  poëfie,  quand  il  ) 
eut  renoncé.  Quelque  mauvais  plaifant,  quelque  ennemi 
«3e  la  gloire  de  ce  grand  homme ,  imagina  ce  vers  ridicule, 
et  l'attribua  à  l'Orateur,  au  Philofophe,  au  père  de  Rome. 
Juvénal,  dans  le  fiècle  fuivant,  adopta  ce  bruit  populaire  9 
&  le  fit  paffer  à  la  potfsritç ,  dans  tes  déclamations  fat^- 
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rîques  ;  &  j'ofe  croire  que  beaucoup  de  réputations ,  bon- 
nes ou  mauvaifes,  fe  font  ainfi  établies. 

On  impute,  par  exemple,  au  Père  Malebranche,  ces 
deux  vers  : 

Il  fait  en  ce  beau  jour  le  plus  beau  tems  du  monde 9 
Pour  aller  à  cheval  fur  la  terre  &  fur  l'onde,   r 

On  prétend  qu'il  les  fit  pour  montrer  qu'un  Phiîofo- 
phe  peut,  quand  il  veut,  être  Poëte.  Quel  homme  de 
bon  fens  çjroira  que  le  Père  Mallebranche  ait  fait  quelque 
chofe  de  fi  abfurde  ?  Cependant  qu'un  écrivain  d'anec- 
dotes, un  compilateur  littéraire,  tranfmette  à  la  poftérité 
cette  fottife ,  elle  s'accréditera  avec  le  tems  ;  ôt  fi  le  Père 
Mallebranche  était  un  grand  homme,  on  dirait  un  jour: 
Ce  grand  homme  devenait  un  fot  quand  il  était  hors  de 
fa  fphère. 

On  a  reproché  à  Cicêron  trop  de  fenfibilité,  trop  d'af- 
fli&ion  dans  fes  malheurs.  Il  confie  fes  juftes  plaintes  à 
fa  femme  &  à  fon  ami ,  &  on  impute  à  la  lâcheté  fa  fran- 
chife.  Le  blâme  qui  voudra  d'avoir  répandu  dans  le  fein 
de  l'amitié  les  douleurs  qu'il  cachoit  à  fes  perfécuteurs  z 
je  l'en  aime  davantage.  Il  n'y  a  guère  que  les  âmes  ver- 
tueufes  de  fenfibles.  Cicéron,  qui  aimait  tant  la  gloires 
n'a  point  ambitionné  celle  de  vouloir  paraître  ce  qu'il 
n'était  pas.  Nous  avons  vu  des  hommes  mourir  de  dou- 
leur, pour  avoir  perdu  de  très-petites  places,  après  avoi** 
affe&é  de  dire  qu'ils  ne  les  regrettaient  pas  ;  quel  mal  y 
a-t-il  donc  d'avouer  à  fa  femme  &  à  fon  ami  qu'on  eft 
Ciché  d'être  loin  de  Rome  qu'on  a  feryie  >  6c  d'être  perfl* 
• 
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cuté  par  des  ingrats  &  par  des  perfides  ?  11  faut  fermer  < 
ion  cœur  à  Ces  tyrans,  &  l'ouvrir  à  ceux  qu'on  aime. 

Cicircn  était  vrai  dans  toutes  {es  démarches  ;  il  par- 
iait de  fon  affliaion  fans  honte,  &  de  fon  goût  pour  la 
vraie  gloire  fans  détour.  Ce  cara&ère  eft  à  la  fois  naturel, 
haut  &  humain.  Préférait-on  la  politique  de  Céfary  qui 
dans  (es  Commentaires  dit  qu'il  a  offert  la  paix  à  Pompée, 
&  qui  dans  (es  lettres  avoue  qu'il  ne  veut  pas  la  lui  don- 
ner ?  Ccfar  était  un  grand  homme  ,•  mais  Cicéron  était  un 
homme  vertueux, 

Que  ce  Confuî  ait  été  un  bon  Poète,  un  Philosophe 

qui  favait  douter,  un  Gouverneur  de  province  parfah, 

un  Général  habile,  que  fon  ame  ait  été  fenfible  &  vraie  , 

*e  n'eft  pas  là  le  mérite  dont  il  s'agit  ici.  11  fauva  Rome 

malgré  le  Sénat,  dont  la  moitié  était  animée  contre  lui 

par  l'envie  la  plus  violente.  11  fe  fit  des  ennemis  de  ceux- 

•memes  dont  il  fut  l'oracle ,  ^libérateur  &  le  vengeur.  11 

prépara  fa  ruine  par  le  fervice  le  plus  fignalé  que  jamais 

homme  ait  rendu  à  fa  patrie.    Il  vit  cette  ruine,  &  il 

m'en  fut  point  effrayé.  C'eft  ce  qu'on  a  voulu  représenter 

dans  cette  tragédie  :   c'eft  moins  encore  l'ame  farouche 

^e  Catilina  ,    que  l'ame  généreufe  6c  noble  de  Cicéron 

qu'on  a  voulu  peindre. 

Nous  avons  toujours  cm,  &  on  s'était  confirmé  pîus 
que  jamais  dans  l'idée,  que  Cicéron  eft  un  des  caractères 
qu'il  ne  faut  jamais  mettre  fur  le  théâtre.  Les  Anglais, 
qui  hafardent  tout  fans  même  favoir  qu'ils  hafardent%nt . 
fait  -uac  tragédie  de  la  confpiration  de  Caùlina,  But- 


PREFACE.  27  r 

John/on  n'a  pas  manqué,  dans  cette  tragédie  hiftorique-, 
de  traduire  fept  ou  huit  pages  des  Cat'dinaircs^  &  mêm? 
il  les  a  traduites  en  profe ,  ne  croyant  pas  que  Ton  pu,t 
faire  parler  Cicéron  en  vers.  La  profe  du  Conful ,  &  les 
vers  des  autres  perfonnages ,.  font  à  la  vérité  un  contrarie 
digne  de  la  barbarie  du  fiècle  de  Ben-Johnfon  ;  mais  pouf 
traiter  un  fujet  fi  févère ,  dénué  de  ces  paffions  qui  ont 
tant  d'empire  fur  le  cœur,  il  faut  avouer  qu'il  fallait  avoir 
à  faire  à  un  peuple  férieux  8c  inftruit,  digne  en  quelque 
forte  qu'on  mît  Cous  fes  yeux  l'ancienne  Rome». 

Je  conviens  que  ce  fujet  n'eft  guère  théâtral  pour  nous > 
qui  ayant  beaucoup  plus  de  goût,  de  décence,  de  con- 
naiflance  du  théâtre  que  les  Anglais,  n'avons  générale- 
ment pas  des  mœurs  fi  fortes.  On  ne  voit  avec  plaifir  au 
théâtre ,  que  le  combat  des  parlions  qu'on  éprouve  for- 
même.  Ceux  qui  font  remplis  de  l'étude  de  Cicéron  Ô£  de 
la  République  Romaine,  ne  font  pas  ceux  qui  fréquen- 
tent les  fpe&acles.  11  n'imitent  point  Cicéron ,  qui  y  étak 
afïidu.  Il  efi  étrange  qu'ils  prétendent  être  plus  graves 
que  lui.  Ils  font  feulement  moins  renfibles  aux  beaux  arts, 
ou  retenus  par  un  préjugé  ridicule.  Quelques  progrès 
que  ces  arts  aient  fait  en  France  ,ïes  hommes  c trains 
qui  les  ont  cultivés  ,  n'ont  point  encore  communiqué  le 
vrai  goût  à  toute  la  nation.  C'efr  que  nous  fommes  nés 
moins  heureufement  que  les  Grecs  &  les  Romains.  On 
va  aux  fpe&acles  plus  par  oifiveté  que  par  un  véritable 
amour  de  la  littérature» 

Cette  tragédie  paraît  plutôt  faite  pour  être  lue  par  les 
amateurs  de  l'antiquité  >  que  pour  être  vue  par  le  par-* 
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terre.  Elïe  y  fut  à  la  vérité  applaudie ,  &  beaucoup  plus 
que  Zaïre  ;  mais  elle  n'eft  pas  d'un  genre  à  fe  foutenir 
comme  Zaïre  fur  le  théâtre.  Elie  eft  beaucoup  plus  forte- 
ment écrite ,  &  une  feule  fcène  entre  Céfar  &  Catiiina 
était  plus  difficile  à  faire  que  la  plupart  des  pièces  où  l'a- 
mour domine.  Mais  le  cœur  ramène  à  ces  pièces,  &  l'ad- 
miration pour  les  anciens  Romains  s'épuife  bientôt.  Per- 
sonne ne  confpire  aujourd'hui ,  Ôc  tout  le  monde  aime. 

D'ailleurs  les  repréfentations  de  Catiiina  exigent  un 
trop  grand  nombre  d'Acleurs  ,  un  trop  grand  appareil. 

Les  Savans  ne  trouveront  pas  ici  une  hiftoire  fidèle  de 
ïa  conjuration  de  Catiiina.  Ils  font  affez  perfuadés  qu'une 
Tragédie  n'eft  pas  une  hiftoire  ;  mais  ils  y  verront  une 
peinture  vraie  des  mœurs  de  ce  tems-îà.  Tout  ce  que 
Cicéron,  Catiiina^  Caton  ,  Céfar  ont  fait  dans  cette  piècep 
n'eft  pas  vrai  ;  mais  leur  génie  Ôc  leur  caractère  y  font 
peints  fidèlement. 

Si  on  n'a  pu  y  développer  l'éloquence  de  Cicéron^on 
a  du  moins  étalé  toute  fa  vertu  &  tout  le  courage  qu'il 
fit  paraître  dans  le  péril.  On  a  montré  dans  Catiiina  ces 
contraries  de  férocité  &  de  fédu£Hon  qui  formaient  fort 
caractère;  on  a  fait  voir  Céfar  naifTant,  factieux  &  ma- 
gnanime, Céfar  fait  pour  être  à  la  fois  la  gloire  &  le  fléau 
de  Rome. 

On  n'a  point  fait  paraître  les  députés  des  AHobroges, 
qui  n'étaient  point  des  ambafifadeurs  de  nos  Gaules,  mais 
des  agens  d'une  petite  province  d'Italie  foumife  aux  Ro» 
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mains ,  qui  ne  firent  que  le  perfonn»age  de  délateurs ,  & 
qui  par-là  font  indignes  de  figurer  fur  la  fcène  avec  Ci- 
cérotiy  Ccfar  ôt  Caton» 

Si  cet  ouvrage  paraît  au  moins  paflablement  écrit,  ck 
s*il  fait  connaître  un  peu  l'ancienne  Rome,  c'eft  tout  ce 
qu'on  a  prétendu,  &  tout  le  prix  qu'on  attend 


*m 


ACJEURS. 

C  I  C  E  R  O  N. 

CES  AiR. 

C  A  T  I  LIN  A. 

A  U  R  E  L  I  E. 
C  A  T  O  N. 
LUCULLUSa 

CRASSUS, 
C  L  O  D  1  U  S. 
CETHEGUS. 

IENTULUS-SURA, 

Conjurés. 

Li&eurs.  . 


Le  Théâtre  repréfente  d'un  coté  le  Palais  d'Autêlie,  de 
Vautre  le  Temple  de  Teiîus ,  eu  s'ajfemble  le  Sénat.  On 
volt  dans  V enfoncement  une  galerie  qui  communique  à 
des  fouterrains  qui  conduifent  du  Palais  d 'Aurélie  au 
vcfiïbule  du  Temple* 


CATILINA, 

o  u 
ROME     SAUVÉE, 

TRAGÉDIE. 
ACTE    PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

C  A  T  I  L  I  N  A. 

Soldats  dans  l'enfoncement. 


of 


'rateur  infolent ,  qu'un  vil  Peuple  féconde > 
Aflis  au  premier  rang  des  Souverains  du  monde , 
Tu  vas  tomber  du  faîte  où  Rome  t'a  placé. 
Inflexible  Caton,  vertueux  infenfé , 
Ennemi  de  ton  fiècîe ,  efprit  dur  &  farouche , 
Ton  terme  eft  arrivé,  ton  imprudence  y  touche. 
Fier  Sénat  de  tyrans,  qui  tiens  le  monde  aux  ferst 
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Tes  fers  font  préparés  ,  tes  tombeaux  font  ouverts* 

Que  ne  puis-jeentonfang,  impérieux  Pompée, 

Eteindre  de  ton  nom  la  fplendeur  ufurpée  } 

Que  ne  puis-je  oppofer  à  ton  pouvoir  fatal 

Ce  Céfar  fi  terrible ,  &  déjà  ton  égal  ? 

Quoi  î  Céfar,  comme  moi ,  factieux  dès  l'enfance ,~ 

Avec  Catilina  n'eft  pas  d'intelligence  } 

Mais  le  piège  eft  tendu;  je  prétends  qu'aujourd'hui 

Le  trône  qui  m'attend  foit  préparé  par  lui. 

Il  faut  employer  tout ,  jufqu'à  Cicéron  même, 

Ce  Céfar  que  je  crains  ,  mon  époufe  que  j'aime. 

Sa  docile  tendreffe ,  en  cet  affreux  moment, 

De  mes  fanglans  projets  eft  l'aveugle  infiniment. 

Tout  ce  qui  m'appartient  doit  être  mon  complice  t 

Je  veux  que  l'amour  même  à  mon  ordre  obéiffe. 

Titres  chers  &  facrés  ôc  de  père  &  d'époux, 

Faibleffes  des  humains,  évanouiflez-vous. 


SCENE    IL 

CATILINA,     CETHEGU^ 

Affranchis  &  Soldats  dans  h  lointain* 

CATILINA. 

JLjh  bien ,  cher  Céthégus ,  tandis  que  la  nuit  fombre 
Cache  encor  nos  deftins,  8c  Rome  dans  fon  ombre  , 
Avez-vous  réuni  les  Chefs  des  conjurés  ? 

CETHEGUS. 
Ils  viendront  dans  ces  lieux  du  Conful  ignorés 


Sous 
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Sous  ce  portique  même ,  &  près  du  temple  impie  3 
Où  domine  un  Sénat  tyran  de  l'Italie. 
Ils  ont  renouvelé  leurs  fermens  &  leur  foi. 
Mais  tout  eft-il  prévu  ?  Céfar  eft-il  à  toi  î 
Seconde-t-il  enfin  Catilina  qu'il  aime  } 

C  A  T  I  L  I  N  A. 
Cet  efprit  dangereux  n'agît -que  pour  lui-même, 

CETHEGUS, 
Confpirer  fans  Céfar  ! 

CATILINA. 

Ah  !  je  l'y  veux  forcer. 
Dans  ce  piège  fanglant  je  veux  l'embarrafler. 
Mes  foldats  en  fon  nom  vont  furprendre  Prénefte. 
Je  fais  qu'on  le  foupçonne,  &  je  réponds  du  refte, 
Ce  Conful  violent  va  bientôt  l'accufer  ; 
Pour  fe  venger  de  lui  Céfar  peut  tout  ofer. 
Rien  n'eft  fi  dangereux  que  Céfar  qu'on  irrite; 
C'eft  un  lion  qui  dort,  &  que  ma  voix  excite. 
Je  veux  que  Cicéron  réveille  fon  courroux, 
Et  force  ce  grand  homme  à  combattre  pour  nous* 

CETHEGUS. 
Mais  Nonnius  enfin  dans  Prénefte  eft  le  maître  > 
Il  aime  la  patrie,  &  tu  dois  le  connaître. 
Tes  foins  pour  le  tenter  ont  été  fuperflus. 
Que  faut-il  décider  du  fort  de  Nonnius  ? 

CATILINA. 
Je  t'entends,  tu  fais  trop  que  fa  fille  m'eft  chère. 
Ami ,  j'aime  Aurélie  en  déteftant  fon  père. 
Quand  il  fut  que  fa  fille  avait  conçu  pour  moi 
Ce  tendre  fentiment  qui  la  tient  fous  ma  loi, 

Tome  V,  A  a 
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Quand  fa  haine  impuiffante  &  fa  colère  vaine 
Eurent  tenté  fans  fruit  de  brifer  notre  chaîne , 
A  cet  hymen  fecret  quand  il  a  confentî , 
Sa  faibleffe  a  tremblé  d'offenfer  fon  parti. 
Il  a  craint  Cicéron  ;  mais  monheureufe  adreffe 
Avance  mes  deffeins  par  fa  propre  faibleffe. 
J'ai  moi-même  exigé,  par  un  ferment  facré. 
Que  ce  nœud  clandeftin  fût  encore  ignoré  i 
Céthégus  &  Sura  font  feuls  dépositaires 
De  ce  fecret  utile  à  nos  fanglans  myftères. 
Le  Palais  d'Aurélie  au  Temple  nous  conduit  ; 
C'eft  là  qu'en  fureté  j'ai  moi-même  introduit 
Les  armes,  les  flambeaux,  l'appareil  du  carnage» 
De  nos  vaftes  fuccès  mon  hymen  eft  le  gage. 
Vous  m'avez. bien  fervi,  l'amour  m'a  fervi  mieux. 
C'eft  chez  Nonnius  même  ,  à  l'afpe£t  de  fes  Dieux, 
Sous  les  murs  du  Sénat,  fous  fa  voûte  facrée, 
Que  de  tous  nos  tyrans  la  mort  eft  préparée. 

(  Aux  conjurés  qui  fora  dans  le  fond»  ) 
Vous ,  courez  dans  Prénefte ,  où  nos  amis  fecrets 
Ont  du  nom  de  Céfar  voilé  nos  intérêts  ; 
Que  Nonnius  furpris  ne  puirïe  fe  défendre. 
Vous,  près  du  Capitole  allez  foudain  vous  rendre; 
Songez  qui  vous  fervez,  &  gardez  vos  fermens. 

{A  Céthégus.  ) 
Toi,  conduis  d'un  coup  d'oeil  tous  ces  grands  mouvemens. 
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SCENE     III. 

AURELIE,    CATILINA, 
A  U  R  E  L  I  E. 

XjLh  !  calmez  les  horreurs  dont  je  fuis  pourfulvie, 
Cher  époux,  effuyez  les  larmes  d'Aurélie. 
Quel  trouble  ,  quel  fpe&acle  ,  &  quel  réveil  affreux  l 
Je  vous  fuis  en  tremblant  fous  ces  murs  ténébreux: 
Ces  Soldats  que  je  vois  redoublent  mes  alarmes. 
On  porte  en  mon  Palais  des  flambeaux  &  des  armes  î 
Qui  peut  nous  menacer  ?  Les  jours  de  Marius , 
De  Carbon,  de  Sylla  ,  font-ils  donc  revenus  ? 
De  ce  front  fi  terrible  éclairciffez  les  ombres. 
Vous  détournez  de  moi  des  yeux  trifies  $c  fombres. 
Au  nom  de  tant  d'amour  ,  &  par  ces  nœuds  fecrets 
Qui  joignent  nos  deftins  ,   nos  cœurs  ,  nos  intérêts  , 
Au  nom  de  notre  fils  ,  dont  l'enfance  eft  fi  chère  , 
(  Je  ne  vous  parle  point  des  dangers  de  fa  mère  , 
Et  je  ne  vois  ,  hélas  !  que  ceux  que  vous  courez  *  ) 
Ayez  pitié  du  trouble  où  mes  fens  font  livrés  : 
Expliquez-vous, 

CATILINA. 
Sachez  que  mon  nom ,  ma  fortune,, 
Ma  fureté,  la  vôtre ,  &  la  caufe  commune, 
Exigent  ces  apprêts  qui  caufent  votre  effroi. 
Si  vous  daignez  m'aimer ,  fi  vous  êtes  à  moi, 
Sur  ce  qu'ont  vu  vos  yeux ,  obfervez  le  filence  : 
Des  meilleurs  citoyens  j'embrafle  U  de'fenfe." 

A  a  i } 


ïSo  CATILI  N  Xt 

Vous  voyez  le  Sénat,  le  Peuple  diyifés, 

Une  foule  de  Rois  l'un  à  l'autre  oppofés  : 

On  fe  menace,  on  s'arme ,  &  dans  ces  conjonctures 

Je  prends  un  parti  fage ,  &  de  juftes  mefures. 

A  U  R  E  L  I  E. 
Je  le  fouhaite  au  moins.  Mais  me  tromperîez-vous  ? 
Peut-on  cacher  fon  cœur  aux  coeurs  qui  font  à  nous  ? 
En  vous  juftifiant,  vous  redoublez  ma  crainte  : 
Dans  vos  yeux  égarés  trop  d'horreur  eu.  empreinte»  s 
Ciel  !  que  fera  mon  père  alors  que  dans  ces  lieux 
Ces  funeftes  apprêts  viendront  frapper  fes  yeux  } 
Souvent  les  non#&e  fille  &de  père  &  de  gendre  > 
Lorfque  Rome  a  parlé >  n'ont  pu  fe  faire  entendre. 
Notre  hymen  lui  déplut  >  vous  le  favez  affez. 
Mon  bonheur  eft  un  crime  à  (es  yeux  offenfés. 
On  dit  que  Nonnius  eft  mandé  de  Prénefte. 
Quels  effets  il  verra  de  cet  hymen  funefte  1 
Cher  époux  ,  quel  ufage  affreux ,  infortuné, 
Dif  pouvoir  que  fur  moi  l'amour  vous  a  donné  i 
Vous  avez  un  parti  ;  mais  Çicéron ,  mon  père  , 
Caton,  Rome,  les  Dieux  font  du  parti  contraire. 
Peut-être  Nonnius  vient  vous  perdre  aujourd'hui. 

C  A  T  I  L  I  N  A. 
Non,  il  ne  viendra  point,  ne  craignez  rien  de  lui. 

A  U  R  E  L  I  E. 

Comment? 

C  A  T  I  L  I  N  A. 

Aux  murs  de  Rome  il  ne  pourra  fe  rendre  * 

Que  pour  y  refpe&er  &  fa  fille  &  fon  gendre. 

le  nepeuxm'expliquer,  mais  fouvenez- vous  bien 
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Qu'en  tout  fon  intérêt  s'accorde  avec  le  mien. 

Croyez,  quand  il  verra  qu'avec  lui  je  partage 

De  mes  juftes  projets  le  premier  avantage, 

Qu'il  fera  trop  heureux  d'abjurer  devant  moî 

Les  fuperbes  tyrans  dont  il  reçut  la  loi. 

Je  vous  ouvre  à  tous  deux ,  6c  vous  devez  m'en  croire > 

Une  fource  éternelle  6c  d'honneur  6c  de  gloire, 

A  U  R  E  L  I  E. 
La  gloire  eft  bien  douteufe ,  &  le  péril  certain, 
Que  voulez-vous  ?  Pourquoi  forcer  votre  deftin  ? 
Ne  vou§  fuffit-il  pas,  dans  la  paix,  dans  la  guerre. 
D'être  un  des  Souverains  fous  qui  tremble  la  terre  ? 
Pour  tomber  de  plus  haut,  où  vouîez-vouz  monter  2 
De  noirs  preffentimens  viennent  m'épouvanter. 
J'ai  trop  chéri  le  joug  ou  je  me  fuis  foumîfe. 
Voilà  donc  cette  paix  que  je  m'étais  promife, 
Ce  repos  de  l'amour  que  mon  cœur  a  cherché  î 
Les  Dieux  m'en  ont  punie,  5c  me  l'ont  arraché- 
Dès  qu'un  léger  fommeil  vient  fermer  mes  paupières > 
Je  vois  Rome  embrafée,  6c  àes  mains  meurtrières, 
Des  fupplices,  des  morts >  des  fleuves  teints  de  fang  > 
De  mon  père  au  Sénat  je  vois  percer  le  flanc  , 
Vous-même  environné  d'une  troupe  un  furie, 
Sur  des  monceaux  de  morts  exhalant  votre  vie  ; 
Des  torrens  de  mon  fang  répandus  par  vos  coups  -, 
Et  votre  époufe  enfin  mourante  auprès  de  vous. 
Je  nie  lève  ,  je  fuis  ces  images  funèbres  ; 
Je  cours  ,  je  vous  demande  au  milieu  des  ténèbres  : 
Je  vous  retrouve,  hélas  !  6c  vous  me  replongez 
Dans  l'abyme  des  maux  cjui  me  font  préfagés. 

A  a 


28-2  CATILIN  A, 

C  A  T  l  L  I  N  A. 

Allez,  Catllîna  ne  craint  point  les  augures  ; 

Et  je  veux  du  courage,  &  non  pas  des  murmures» 

Quand  je  fers  &  l'Etat,  &  vous ,  &  mes  amis. 

A  U  R  E-L  ï  E. 
Ah  cruel!  eft-ce  ainfi  que  l'on  fert  fcn  pays  ? 
J'îgnore  à  quels  deffeins  ta  fureur  s'eft  portée  £ 
S'ils  étaient  généreux,  tu  m'aurais  confultée  ; 
Nos  communs  intérêts  femblaient  te  l'ordonner» 
Si  tu  feins  avec  moi,  je  dois  tout  foupçonner. 
Tu  te  perdras  ;  déjà  ta  conduite  eft  fufpe&e 
A  ce  Conful  févère,  &  que  Rome  refpe&e» 

C  A  T  I  L  I  N  A. 
Cicéron  refpe&é  !  lui  mon  lâche  rival  I 


SCENE    IV. 

CATILIN  A,  AU  RE  LIE,  MARTI  AN, 

l'un  des  conjurés. 

MARTIAN, 

^J  El  GN  EUR,  Cicéron  vient  près  de  ce  lieu  fatal» 
Par  fon  ordre  bientôt  le  Sénat  fe  raflemble  ; 
Il  vous  mande  en  fecret. 

A  U  R  E  L  I  E, 

Catilina,  je  tremble 
A  cet  ordre  fubit,  à  ce  funefte  nom. 

CATILINA. 
Non  époufe  trembler  au  nom  de  Cicéron  î 
Que  Nonnius  fçduit,  le  craigne  &  le  révère  3 
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Qu'il  déshonore  ainfi  fon  rang  ,  fon  cara&ère;. 
Qu'il  ferve,  il  en  eft  cligne,  &  je  plains  fon  erreur; 
Mais  de  vos  fentimens  j'attends  plus  de  grandeur. 
Allez,  fouvenez-vous  que  vos  nobles  ancêtres 
Choififfaient  autrement  leurs  Confuls  6c  leurs  maîtres» 
Quoi  !  vous  femme  &  Romaine ,  &  du  fang  d'un  Néron ? 
Vous  feriez  fans  orgueil  &  fans  ambition? 
Il  en  faut  aux  grands  cœurs. 

A  U  R  E  L  I  E, 

Tu  crois  le  miea  timide  * 
La  feule  cruauté  te  parait  intrépide» 
Tu  m'ofes  reprocher  d'avoir  tremblé  pour  toi. 
Le  Conful  va  paraître,  adieu  ;  mais  connais-moL 
Apprends  que  cette  époufe  à  tes  lois  trop  foumifeD 
Que  tu  devais  aimer,  que  ta  fierté  méprife, 
Qui  ne  peut  te  changer,  qui  ne  peut  t'attendmv 
Plus  Romaine  que  toi ,  peut  Rapprendre  à  mourir* 

CATILIN  A, 
Que  de  chagrins  divers  il  faut  que  je  dévore  l 
Cicéron  que  je  vois  eft  moins  à  craindre  encore. 


SCENE    v. 

CI  C  E  RON,  dans  V  enfoncement  y 

Le^Chef  des  Liaeurs ,  C  A  T  I  L  ï  N  Â, 
CICERON    au  Chef  des  Liûeurs» 


Oun 


t  v  E  z  mon  ordre ,  allez  de  ce  perfide  coeur 
Je  prétends  fans  témoins  fonder  la  profondeur  r 


*84  CATILINA, 

La  crainte  quelquefois  peut  ramener  un  traître* 
CATILINA. 

Quoi  !  c'eft  ce  plébéien  dont  Rome  a  fait  fon  maître  l 

CICERON, 
Avant  que  le  Sénat  fe  raffemble  à  ma  voix, 
Je  viens,  Catilina,  pour  la  dernière  fois, 
Apporter  le  flambeau  fur  le  bord  de  l'abyme 
Où  votre  aveuglement  vous  conduit  par  le  crim€» 

CATILINA. 
Qui  3  vous } 

CICERON. 
Moi. 

CATILINA. 

C'eft  ainft*  que  votre  inimitié.  %.*> 

CICERON. 
€*eft  ainfî  que  s*explique  un  refte  de  pitié. 
Vos  cris  audacieux  ,  votre  plainte  frivokî, 
Ont  afîez  fatigué  les  murs  du  Capitoîe. 
Vous  feignez  de  penfer  que  Rome  &  le  Sênzt 
Ont  avili  dans  moi  l'honneur  du  confulat. 
Concurrent  malheureux  à  cette  place  infigne, 
Votre  orgueil  l'attendait  ;  mais  en  étiez-vous  digne  ? 
La  valeur  d'un  Soldat,  le  nom  de  vos  aïeux, 
Ces  prodigalités  d'un  jeune  ambitieux, 
Ces  jeux  &  ces  feftins  qu'un  vain  luxe  prépare^ 
Etaient-ils  un  mérite  afîez  grand  9  affez  rare , 
Four  vous  faire  efpérer  de  difpenfer  des  lois 
Au  peuple  fouverain  qui  règne  fur  les  Rois  £ 
À  vos  prétentions  j'aurais  cédé  peut-être, 
Si  j'avais  vu  dans  vous  ce  que  vous  deviez  être; 
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Vous  pouviez  de  l'Etat  être  un  jour  le  foutien  ; 
Mais  pour  être  Conful,  devenez  citoyen. 
Penfez-vous  affaiblir  ma  gloire  &  ma  puiffance, 
En  décriant  mes  foins,  mon  état,  ma  naiiïance  ? 
Dans  ces  tems  malheureux  ,  dans  nos  jours  corrompus. 
Faut-il  des  noms  à  Rome?  Il  lui  faut  des  vertus. 
Ma  gloire  (  &  je  la  dois  à  ces  vertus  févères  ) 
Eft  de  ne  rien  tenir  des  grandeurs  de  mes  pères. 
Mon  nom  commence  en  moi  :  de  votre  honneur  jaloux. 
Tremblez  que  votre  nom  ne  rmiffe  dans  vous, 

C  A  T  I  L  1  N  A. 
Vous  abufez  beaucoup,  Magiitrat  d'une  année , 
De  votre  autorité  paffagère  &  bornée. 

C  I  C  E  R  O  N. 
Si  j'en  avais  ufé,  vous  feriez  dans  les  fers, 
Vous,  l'éternel  appui  des  citoyens  pervers  ; 
Vous,  qui  de  nos  autels  fouillant  les  privilèges, 
Portez  jufqu'aux  lieux  faints  vos  fureurs  facrilèges , 
Qui  comptez  tous  vos  jours,  &  marquez  tous  vos  pas^ 
Par  des  plaifîrs  affreux  ou  des  affaffinats  \ 
Qui  favez  tout  braver ,  tout  ofer  &  tout  feindre  ; 
Vous  enfin,  qui  fans  moi  feriez  peut-être  à  craindre 9 
Vous  avez  corrompu  tous  les  dons  précieux 
Que  pour  un  autre  ufage  ont  mis  en  vous  les  Dieux  ; 
Courage,  adreiTe,  efprit,  grâce,  nerté  fublime , 
Tout  dans  votre  ame  aveugle  efl  l'initrument  du  crime» 
Je  détournais  de  vous  des  regards  paternels, 
Qui  veillaient  au  deftin  du  refte  des  mortels. 
Ma  voix  que  craint  l'audace,  &  que  le  faible  implore 9 
Dans  le  rang  des  Verres  ne  vous  mit  point  encore  j 
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Mais  devenu  plus  fier  par  tant  d'impunité  f 

Jufqu'à  trahir  l'Etat  vous  avez  attenté. 

Le  défordre  eft  dans  P.ome  ,  il  eft  dans  l'Etrurie, 

On  parle  de  Prénefte  ,  on  foulève  POmbrie. 

Les  Soldats  de  Sylla  de  carnage  altérés, 

Sortent  de  leur  retraite  aux  meurtres  préparés» 

Mallius  en  Tofcane  arme  leurs  mains  féroces. 

Les  coupables  foutiens  de  ces  complots  attroces 

Sont  tous  vos  partifans  déclarés  ou  fecrets  ; 

Partout  le  nœud  du  crime  unit  vos  intérêts. 

Ah  !  fans  qu'un  jour  plus  grand  éclaire  ma  juftice, 

Sachez  que  je  vous  crois  leur  chef  ou  leur  complice  ; 

Que  j'ai  partout  des  yeux,  que  j'ai  portout  des  mains  5 

Que  malgré  vous  encore  il  eft  de  vrais  Romains  > 

Que  ce  cortège  affreux  d'amis  vendus  au  crime 

Sentira  comme  vous  l'équité  qui  m'anime. 

Vous  n'avez  vu  dans  moi  qu'un-rival  de  grandeur , 

Voyez-y  votre  juge,  &  votre  accufateur, 

Qui  va  dans  un  moment  vous  forcer  de  répondre 

Au  tribunal  des  lois  qui  doivent  vous  confondre, 

Des  lob  qui  fe  taifaient  fur  vos  crimes  parlés  , 

De  ces  lois  que  je  venge  ,  &  que  vous  renverfez» 

C  A  T  I  L  I  N  A. 
Je  vous  ai  déjà  dit ,  Seigneur ,  que  votre  place     s 
Avec  Catilina  permet  peu  cette  audace. 
Mais  je  veux  pardonner  des  foupçons  fi  honteux  » 
En  faveur  de  l'Etat  que  nous  fervons  tous  deux. 
Je  fais  plus,  je  refpefte  un  zèle  infatigable, 
Aveugle  ,  je  l'avoue  ,  &  pourtant  efiimable. 
Ne  me  reprochez  plus  tous  mes  égaremens  9 
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D'une  ardente  jeunefle  impétueux  enfans; 
Le  Sénat  m'en  donna  l'exemple  trop  funefte. 
Cet  emportement  pafle,  &  le  courage  refte. 
Ce  luxe ,  ces  excès ,  ces  fruits  de  la  grandeur, 
{Jont  les  vices  du  tems,  &  non  ceux  de  mon  cœur. 
Songez  que  cette  main  fervit  la  République; 
Que  Soldat  en  Afie  ,  &  Juge  dans  l'Afrique  , 
J'ai,  malgré  nos  excès  &  nos  divifions, 
Rendu  Rome  terrible  aux  yeux  des  nations. 
Moi ,  je  la  trahirais ,  moi  qui  l'ai  fu  défendre  ? 

CICERON, 
Marius  &  Sylla ,  qui  la  mirent  en  cendre. 
Ont  mieux  fervi  l'Etat ,  &  l'ont  mieux  défendu. 
Les  tyrans  ont  toujours  quelque  ombre  de  vertu; 
Ils  ibutiennent  les  lois  avant  de  les  abattre. 

C  A  T  I  L  ï  N  A. 
Ah!  fi  vous  foupçonnez  ceux  qui  favent  combattre, 
Accufez  donc  Céfar,  &  Pompée,  &.  Crafïus. 
Pourquoi  fixer  fur  moi  vos  yeux  toujours  déçus? 
Parmi  tant  de  guerriers ,  dont  on  craint  la  puiiTance, 
Pourquoi  fuis-je  l'objet  de  votre  défiance? 
Pourquoi  me  choifir ,  moi?  Par  quel  zèle  emporté?,  .té 

CICERON. 
Vous-même  jugez-vous,  l'avez-vous  mérité? 

C  A  T  I  L  I  N  A. 
Non,  mais  j'ai  trop  daigné  m'abaifTer  à  l'excufe  ; 
Et  plus  je  me  défends ,  plus  Cicéron  m'accufe. 
Si  vous  avez  voulu  me  parler  en  ami, 
Vous  vous  êtes  trompé  ,  je  fuis  votre  ennemi; 
Si  c'eft  en  citoyen,  comme  vous  je  crois  l'être: 
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Et  fi  c'eft  en  ConfuI,  ce  Conful  n'eft  pas  maître: 
ïl  préfide  au  Sénat ,  &  je  peux  l'y  braver. 

CICERON. 
J'y  punis  les  forfaits ,  tremble  de  m'y  trouver. 
Malgré  toute  ta  haine  à  mes  yeux  méprifable, 
Je  t'y  protégerai ,  fi  tu  n'es  point  coupable  ; 
Fuis  Rome,  fi  tu  Tes. 

C  A  T  I  L  I  N  A. 

C'en  eft  trop;  arrêtez, 
C'eft  trop  fouffrir  le  zèle  où  vous  vous  emportez. 
De  vos  vagues  foupçons  j'ai  dédaigné  l'injure; 
Mais  après  tant  d'affronts  que  mon  orgueil  endure^. 
Je  veux  que  vous  fâchiez  que  le  plus  grand  de  tous 
N'eft  pas  d'être  accufé,  mais  protégé  par  vous, 

CICERON,    (feul.) 
te  traître  penfe-t-il,  à  force  d'infolence, 
Par  fa  fainTe  grandeur  prouver  fon  innocence? 
Tu  ne  peux  m'impofer,  perfide,  ne  crois  pas 
Eviter  l'œil  vengeur  attaché  fur  tes  pas. 


SCENE     V L 

CICERON,     CATON. 

(SICERON, 

JtL  h  bien  ,  ferme  Caton  ,  Rome  eft-elle  en  défenfe^ 

CATON. 
Vos  ordres  font  fuivis.  Ma  prompte  vigilance 
A  difpofé  déjà  ces  btaves  Chevaliers, 
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Qui  fous  vos. étendarts  marcheront  les   premiers. 
Mais  je  crains  tout  du  peuple ,  &  du  Sénat  lui-même, 

CICERON, 
Du  Sénat? 

C  A  T  O  N. 
Enivré  de  fa  grandeur  fuprême, 
Dans  fes  divisons  il  fe  forge  des  fers. 
C  I  C  E  R  O  N. 
Les  vices  des  Romains  ont  vengé  l'univers, 
La  vertu  difparaît  :  la  liberté  chancelle  : 
Mais  Rome  a  des  Catons,  fefpère  encor  pour  elle» 

C  A  T  O  N. 
Ah!  qui  fertfon  pays,  fert  fouvent  im  ingrat* 
Votre  mérite  même  irrite  le  Sénat  ; 
Il  voit  d'un  oeil  jaloux  cet  éclat  qui  l'offenfè." 

C  I  C  E  R  O  N. 
Les  regards  de  Caton  feront  ma  récompense. 
Au  torrent  de  mon  fiècle,  à  fon  iniquité, 
3*oppofe  ton  fuffrage ,  &  la  poftérité. 
Faifoiis  notre  devoir  :  les  Dieux  feront  ie  refle« 

C  A  T  C)  N. 
Eh!  comment  réfifter  à  ce  torrent  funefte , 
Quand  je  vois  dans  ce  temple  ,  aux  vertus  élevé*, 
L'infâme  trahifon  marcher  le  front  levé  ï 
Croit-on  que  Mallius,  cet  indigne  rebelle, 
Ce  Tribun  des  Soldats,  fubalterne  infidèle, 
De  la  guerre  civile  arborât  Tétendart, 
Qu'il  osât  s'avancer  vers  ce  facré  rempart, 
Qu'il  eût  pu  fomenter  ces  ligues  menaçantes, 
S'il  n'était  foute  nu  par  de*  mains  plus  puisantes, 
Tome  V,  B  h 
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Si  quelque  rejeton  de  nos  derniers  tyrans 
N'allumait  en  fecret  des  feux  plus  dévorans  ? 
Les  premiers  du  Sénat  nous  trahiflent  peut-être  £ 
Des  cendres  de  Sylla  les  tyrans  vont  renaître. 
Céfar  fut  le  premier  que  mon  coeur  foupçonna. 
Oui,  j'accufe  Céfar. 

G1CER0N, 

Et  moi  Catilina. 
De  brigues,  de  complots,  de  nouveautés, avide; 
Vafte  dans  fes  projets,  impétueux,  perfide, 
Plus  que  Céfar  encor  je  le  crois  dangereux, 
Beaucoup  plus  téméraire,  &  bien  moins  généreux* 
Je  viens  de  lui  parler  ;  j'ai  vu  fur  fon  vifage, 
J'ai  vu  dans  fes  difcours  fon  audace  &  fa  rage , 
Et  la  fombre  hauteur  d'un  efprit  affermi, 
Qui  fe  lafle  de  feindre ,  &  parle  en  ennemi. 
De  fes  obfcurs  complots  je  cherche  les  complices. 
Tous  fes  crimes  paflfés  font  mes  premiers  indices. 
J'en  préviendrai  la  fuite. 

CATON, 

Il  a  beaucoup  d'/amis  5 
Je  crains  pour  les  Romains  des  tyrans  réunis. 
L'armée  eft  en  Ane,  &  le  crime  eft  jdans  Rome; 
Mais  pour  fauver  l'Etat ,  il  fuffit  d'un  grand  homme; 
Si  nous  fommes  unis,  il  fuffit  de  nous  deux  : 
La  difcorde  eft  bientôt  parmi  les  facYieux. 
Céfar  peut  conjurer,  mais  je  connais  fon  ame  ; 
Je  fais  quel  noble  orgueil  le  domine  &.  l'enflamme. 
Son  cœur  ambitieux  ne  peut  être  abattu 
Jufqu'à  fervir  en  lâche  un  tyran  fans  vertu. 
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II  aime  Rome  encore  ,  il  ne  veut  point  de  maître  ; 

Mais  je  prévois  trop  bien  qu'un  jour  il  voudra  l'être. 

Tous  deux  jaloux  de  plaire,  &  plus  de  commander. 

Us  font  montés  trop  haut  pour  jamais  s'accorder  : 

Par  leur  défunion  Rome  fera  fauvée. 

Allons,  n'attendons  pas  que  de  fang  abreuvée, 

Elle  tende  vers  nous  fes  languifîantes  mains, 

Et  qu'on  donne  des  fers  aux  maîtres  des  humains. 

Fin  du  premier  A8ea 


Aaij 
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ACTE    IL 
SCENE    PREMIERE, 

CATILINA,     C  E  T  H  E  G  U  S, 
CETHEGUS, 

X  A  n  D  i  s  que  tout  s'apprête,  &  que  ta  main  hardie 
Va  de  Rome  &  du  monde  allumer  l'incendie , 
Tandis  que  ton  armée  approche  de  ces  lieux , 
Sais-tu  ce  qui  ie  pafïe  en  ces  murs  odieux? 

CATILINA. 
Je  fais  que  d'un  Conful  îa  (ombre  défiance 
Se  livre  à  des  terreurs  qu'il  appelle  prudence. 
Sur  le  vaifleau  public  ce  Pilote  égaré 
Préfente  à  tous  les  vents  un  flanc  mal  affuré  ; 
11  s'agite  au  hafard,  à  l'orage  il  s'apprête, 
Sans  favoir  feulement  d'où  viendra  la  tempête. 
Ne  crains  rien  du  Sénat  :  ce  Corps  faible  &  jaloux, 
Avec  joie  en  fecret  l'abandonne  à  nos  coups. 
Ce  Sénat  divifé,  ce  monftre  à  tant  de  têtes, 
Si  fier  de  fa  nobleffe,  &  plus  de  fes  conquêtes, 
Voit  avec  les  tranfports  de  l'indignation 
Les  Souverains  des  Rois  refpe&er  Cicéron. 
Céfar  n'eft  point  à  lui ,  Craffus  le  facrifie. 
J'attends  tout  de  ma  main,  j'attends  tout  de  l'envie» 
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Ceft  un  homme  expirant  qu'on  voit  d'un  faîble  effort 
Se  débattre  &  tomber  dans  les  bras  de  la  mort, 

CETHEGUS. 
Il  a  des  envieux,  mais  il  parle,  il  entraîne  ; 
Il  réveille  la  gloire,  il  fubjugue  la  haine; 
Il  domine  au  Sénat. 

C  A  T  I  L  I  N  A. 
Je  le  brave  en  tous  lieux  ; 
J'entends  avec  mépris  fes  cris  injurieux  ; 
Qu'il  déclame  à  fon  gré  jufqu'à  fa  dernière  heure, 
Qu'il  triomphe  en  parlant,  qu'on  l'admire ,  &  qu'il  meure» 
De  plus  cruels  Concis,  des  chagrins  plus  preffans, 
Occupent  mon  courage,  8c  régnent  fur  mes  fens* 

CETHEGUS, 
Que  dis-tu  ?  qui  t'arrête  en  ta  noble  carrière  ? 
Quand  l'adreffe  5c  la  force  ont  ouvert  la  barrière, 
Que  crains-tu? 

C    A  T  I  L  I  N  A. 

Ce  n'eft  pas  mes  nombreux  ennemis  s 
Mon  parti  feul  m'alarme,  &  je  crains  mes  amis  , 
De  Lentulus-Sura  l'ambition  jaloufe, 
Le  grand-coeur  de  Céfar,  &  furtout  mon  époufe. 

CETHEGUS. 
Ton  époufe  ?  tu  crains  une  femme  6k  des  pleiïrs  } 
Laiffe-lui  fes  remords,  laiffe-lui  fes  terreurs  ; 
Tu  l'aimes,  mais  en  maître,  &  fon  amour  docile 
Eft  de  tes  grands  deffeins  un  infiniment  utile» 

C  A  T  I  L  I  N  A. 
Je  vois  qu'il  peut  enfin  devenir  dangereux. 
Rome,  un  époux,  un  fils  partagent  trop  fes  vceux. 

JBb  iij 
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O  Rome  !  6  nom  fatal  !  ô  liberté  chérie  î 

Quoi  !  dans  ma  maifon  même  on  parle  de  patrie  l 

Je  veux  qu'avant  le  tems  fixé  pour  le  combat, 

Tandis  que  nous  allons  éblouir  le  Sénat,, 

Ma  femme,  avec  mon  fils,  de  ces  lieux  enlevée, 

Abandonne  une  ville  aux  flammes  réfervée  , 

Qu'elle  parte,  en  un  mot.  Nos  femmes,  nos  enfans 

Ne  doivent  point  troubler  ces  terribles  momens. 

Mais,  Céfar! 

CETHEGU3. 

Que  veux-tu  ?  Si  par  ton  artifice 

Tu  ne  peux  réiuTir  à  t'en  faire  un  complice ,       ~£ 

Dans  le  rang  des  profcrits  faut-il  placer  fon  nom  l 

Faut-il  confondre  enfin  Céfar  &  Cicéron  } 

C  A  T  I  L  I  N  A. 

C'eftlà  ce  qui  m'occupe,.  Ôcs'il  faut  qu'il  périfTe ,, 

Je  me  fens  étonné  de  ce  grand  facrifice,, 

ïl  femble  qu'en  fecret  refpeclant  fon  deftîn , 

Je  révère  dans  lui  l'honneur  du  nom  Romain, 

Mais  Sura  viendra- t-il  ? 

CETHEGUS. 

Compte  fur  fon  audace  : 

Tu  fais  comme  ébloui  des  grandeurs  de  fa  race? 

A  partager  ton  règne  il  fe  croit  defîiné. 

CATILI  N  A, 

Qu'à  cet  efpoir  trompeur  il  refte  abandonné. 

Tu  vois  avec  quel  art  il  faut  que  je  ménage 

L'orgueil  préfomptueux  de  cet  efprlt  fauvage, 

Ses  chagrins  inquiets  ,  fes  foupçons ,  fon  courroux» 

$ais-tu  que  de  Céfar  il  ofe  être  jaloux  ? 
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Enfin  j'ai  des  amis  moins  aifés  à  conduire 
Que  Rome  &  Cicéron  ne  coûtent  à  détruire» 
O  d'un  Chef  de  parti  dur  &  pénible  emploi  i 

C  E  T  H  E  G  U  S, 
Le  foupçonneux  Sura  s'avance  ici  vers  toi. 


SCENE     IL 

CATILINA  ,  CETHEGUS*  LENTULUS-SURA. 
SURA, 


A, 


jnsi,  malgré  mes  foins  Ôc  malgré  ma  prière» 
Vous  prenez  dans  Céfar  une  afTurance  entière  : 
Vous  lui  donnez  Prénefte  ,  il  devient  notre  appui» 
Penfez-vous  me  forcer  à  dépendre  de  lui } 
C  À  T. IL  I  N  A.   j 
Le  fang  des  Scipions  n'efl  point  fait  pour  dépendre  1 
Ce  n'efl  qu'au  premier  rang  que  vous  devez  prétendre* 
Je  traite  avec  Céfar  ,  mais  fans  m'y  confier  1 
Son  crédit  peut  nous  nuire  ,  il  peut  nous  appuyer. 
Croyez  qu'en  mon  parti ,  s'il  faut  que  je  l'engage,. 
Je  me  fers  de  fon  nom,  mais  pour  votre  avantage, 

SURi 
Ce  nom  eft-il  plus  grand  que  le  vôtre  &  le  mien  ï 
Pourquoi  vous  abaiffer  à  briguer  ce  foutien  } 
On  le  fait  trop  valoir,  &  Rome  eft  trop  frappée 
D'un  mérite  naîffant  qu'on  oppofe  à  Pompée. 
Pourquoi  le  rechercher  alors  que  je  vous  fers?    • 
Ne  peut-Q$  fans  Céûr  fubjuguer.  l'univers  £ 
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C  A  T  I  L  I  N  A. 

Nous  ïe  pouvons ,  fans  doute ,  &  fur  votre  vaillance 
J'ai  fondé  dès  long-tems  ma  plus  forte  efpérance. 
Mais  Céfar  eft  aimé  du  Peuple  &  du  Sénat  ; 
Politique,  Guerrier,  Pontife,  Magiftrat, 
Terrible  dans  la  guerre,  &  grand  dans  la  tribune f 
Par  cent  chemins  divers  il  court  à  la  fortune. 
Il  nous  efî  néceffaire. 

S  U  R  A. 
Il  nous  fera  fatal , 
Notre  égal  aujourd'hui,  demain  notre  rival, 
Bientôt  notre  tyran  :  tel  eft  fon  caractère  ; 
Je  le  crois  du  parti  le  plus  grand  adverfaire. 
Peut-être  qu'à  vous  feul  il  daignera  céder, 
Mais  croyez  qu'à  tout  autre  il  voudra  commander* 
Je  ne  fouffrirai  point,  puifqu'il  faut  vous  le  dire, 
De  fon  fier  afcendant  le  dangereux  empire. 
Je  vous  ai  prodigué  mon  fervice  &  ma  foi* 
Et  je  renonce  à  vous,  s'il  l'emporte  fur  moi. 

CATILINA. 
J'y  confens  ;  faites  plus,  arrachez-moi  la  vie, 
Je  m'en  déclare  indigne,  &  je  la  facrifie, 
Si  je  permets  jamais,  de  nos  grandeurs  jaloux, 
-Qu'un  autre  ofe  penfer  à  s'élever  fur  nous. 
Mais  fouffrez  qu'à  Céfar  votre  intérêt  me  lie"; 
Je  le  flatte  aujourd'hui ,  demain  je  l'humilie: 
Je  ferai  plus  peut-être  ;  en  un  mot  vous  penfez 
Que  fur  nos  intérêts  mes  yeux  s'ouvrent  affez» 

(  à  Céthégus.  ) 
Y  a ,  prépare  en  fecret  le  départ  d'Aurélie  j 
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Que  des  feuls  Conjurés  fa  maifon  foit  remplie» 
De  ces  lieux  cependant  qu'on  écarte  fes  pas  : 
Craignons  de  fon  amour  les  funeftes  éclats. 
Par  un  autre  chemin  tu  reviendras  m'attendre, 
Vers  ces  lieux  retirés  où  Céfar  va  m'entendre« 

SURA, 
Enfin  donc  fans  Céfar  vous  n'entreprenez  rien  } 
Nous  attendrons  le  fruit  de  ce  grand  entretien. 

C  A  T  I  L  I  N  A. 
Allez,  j'efpère  en  vous  plus  que  dans  Céfar  même, 

CETHEGUS. 
Je  cours  exécuter  ta  volonté  fuprême  ; 
Et  fous  tes  étendarts  à  jamais  réunir 
Ceux  qui  mettent  leur  gloire  à  favoir  t'obéir* 


SCENE    111. 

CATILINA,    CESAR. 
C  A  T  I  L  I  N  A. 

lit  h  bien,  Céfar  ,  eh  bien  !  toi  de  qui  la  fortune 
Dès  le  tems  de  Sylla  me  fut  toujours  commune  , 
Toi ,   dont  j'ai  préfagé  les  éclatans  deftins  , 
Toi,  né  pour  être  un  jour  le  premier  des  Romains  a 
N'es -tu  donc  aujourd'hui  que  le  premier  efclave 
Du  fameux  plébéien  qui  t'irrite  &  te  brave  ? 
Tu  le  hais  ,  je  le  fais ,  Ôc  ton  œil  pénétrant 
Voit  pour  s'en  affranchir  ce  que  Rome  entreprend* 
Et  tu  balancerai*?  &  ton  ardent  courage. 
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Craindrait  de  nous  aider  à  fortir  d'efclavage  } 
Des  deftins  de  la  terre  il  s'agit  aujourd'hui, 
Et  Céfar  fouffrirait  qu'on  les  changeât  fans  lui  ! 
Quoi  !  n'es-tu  plus  jaloux  du  nom  du  grand  Pompée  î 
Ta  haine  pour  Caton  s'eft-elle  difïipée  } 
N'es-tu  pas  indigné  de  fervir  les  autels, 
Quand  Cicéron  préfide  au  deftin  des  mortels  ? 
Quand  l'obfcur  habitant  des  rives  du  Fibrêne 
Siège  au-defïus  de  toi  fur  la  pourpre  Romaine  ? 
SourTriras-tu  long-tems  tous  ces  Rois  faftueux, 
Cet  heureux  Lucullus ,  brigand  voluptueux, 
Fatigué  de  fa  gloire,  énervé  de  molleffe; 
Un  Craffus  étonné  de  fa  propre  richefle, 
Dont  l'opulence  avide  ofant  nous  infulter, 
Affervirait  l'Etat,  s'il  daignait  l'acheter  } 

Ah  !  de  quelque  côté  que  tu  jettes  la  vue; 
Vois  Rome  turbulente,  ou  Rome  corrompue  : 
Vois  ces  lâches  vainqueurs  en  proie  aux  factions*' 
Difputer ,  dévorer  le  fang  des  Nations. 
Le  monde  entier  t'appelle,  &  tureftes  paifible  ! 
Veux-tu  laiffer  languir  ce  courage  invincible  ? 
De  Rome  qui  te  parle  as-tu  quelque  pitié  £ 
.  Céfar  eft-il  fidèle  à  ma  tendre  amitié  } 
CESAR. 
Oui ,  fi  dans  le  Sénat  on  te  fait  injuftice , 
Céfar  te  défendra,  compte  fur  mon  fervice  : 
Je  ne  peux  te  trahir ,  n'exige  rien  de  plus. 

CATILINA. 
Et  tu  bornerais  là  tes  vœux  irréfolus  ? 
£'eft  à  parler  pour  moi  <jue  tu  peux  te  réduire  l 
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CESAR. 
J'ai  pefé  tes  projets ,  je  ne  veux  pas  leur  nuire  ; 
Je  peux  leur  applaudir ,  je  n'y  veux  point  entrer* 

C  A  T  I  L  I  N  A. 
J'entends,  pour  les  heureux  tu  veux  te  déclarer; 
Des  premiers  mouvemens  fpe&ateur  immobile  , 
Tu  veux  ravir  les  fruits  de  la  guerre  civile, 
Sur  nos  communs  débris  établir  ta  grandeur. 

CESAR. 
Non,  je  veux  des  dangers  plus  dignes  de  mon  coeur. 
Ma  haine  pour  Caton  ,  ma  fière  jaloufie 
Des  lauriers  dont  Pompée  eft  couvert  en  Afie, 
Le  crédit, les  honneurs,  l'éclat  de  Cicéron, 
Ne  m'ont  déterminé  qu'à  furpaffer  leur  nom. 
Sur  les  rives  du  Rhin,  de  la  Seine  6c  du  Tagep 
La  vi&oire  m'appelle,  &  voilà  mon  partage. 

CATILINA. 
Commence  donc  par  Rome,  ôc  fonge  que  demain 
J'y  pourrais  avec  toi  marcher  en  Souverain. 

CESAR. 
Ton  projet  eft  bien  grand,  peut-être  téméraire  : 
Il  eft  digne  de  toi;  mais  pour  ne  te  rien  taire, 
Plus  il  doit  t'agrandir  ,  moins  il  eft  fait  pour  mou 

CATILINA. 
Comment? 

CESAR. 
Je  ne  veux  pas  fervir  ici  fous  toi* 
CATILINA. 
Ah!  crois  qu'avec  Céfar  on  partage  fans  peine. 
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CESAR. 

On  ne  partage  point  la  grandeur  fouve  raine; 

Va  ,  ne  te  flatte  pas  que  jamais  à  fon  char 

L'heureux  Catilina  puiffe  enchaîner  Céfar* 

Tu  m'as  vu  ton  ami ,  je  le  fuis  ,  je  veux  l'être  ; 

Mais  jamais  mon  ami  ne  deviendra  mon  maître. 

Pompée  en  ferait  digne  ,  8c  s'il  l'ofe  tenter  , 

Ce  bras  levé  fur  lui  l'attend  pour  l'arrêter. 

Sylla  dont  tu  reçus  la  valeur  en  partage  , 

Dont  j'eftime  l'audace,  &  dont  je  hais  la  rager 

Sylla  nous  a  réduits  à  la  captivité. 

Mais  s'il  ravît  l'empire,  il  l'avait  mérité. 

îl  fournit  l'Hellefpont,  il  fit  trembler  l'Euphrate  ; 

Il  fubj ugua  l'Afie ,  il  vainquît  Mithridate. 

Qu'as-tu  fait?  quels  Etats,  quels  fleuves,  quelles  mer$f 

Quels  Rois  par  toi  vaincus  ont  adoré  nos  fers  ? 

Tu  peux  avec  le  tems  être  un  jour  un  grand  homme  > 

JVÎais  tu  n'as  pas  acquis'  le  droit  d'affervir  Rome  ; 

Et  mon  nom ,  ma  grandeur  &  mon  autorité 

N'ont  point  encor  l'éclat  &  la  maturité, 

Le  poids  qu'exigerait  une  telle  entreprife. 

Je  vois  que  tôt  ou  tard  Rome  fera  foumife. 

J'ignore  mon  deftîn  $  mais  fi  j'étais  un  jour 

Forcé  par  les  Romains  de  régner  à  mon  tour, 

Avant  que  d'obtenir  une  telle  victoire, 

J'étendrai ,  fi  je  puis ,  leur  empire  &  leur  gloire  ; 

Je  ferai  digne  d'eux ,  &  je  veux  que  leurs  fers 

D'eux-mêmes  refpe&és  de  lauriers  foient  couverts. 

CATILINA. 
Le  moyen  que  je  t'offre  eft  plus  aifé  peut-être. 

Qu'était. 
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Qu'était  donc  ce  Sylla ,  qui  s'eft  fait  notre  maître  ? 

II  avait  une  armée  ,  ôc  j'en  forme  aujourd'hui  ; 

Il  m'a  fallu  créer  ce  qui  s'offrait  à  lui  ; 

Il  profita  des  terns,  &  moi  je  les  fais  naître. 

Je  ne  dis  plus  qu'un  mot  :  il  fut  Roi.  Veux-tu  l'être  ? 

Veux-tu  de  Cicéron  fubir  ici  la  loi , 

Vivre  fon  courtifan ,  ou  régner  avec  moi  ? 

CESAR. 
Je  ne  veux  ni  l'un  ni  l'autre  :  il  n'eft  pas  tems  de  feindre; 
X'eftime  Cicéron  ,  fans  l'aimer  ni  le  craindre. 
Je  t'aime ,  je  l'avoue  ,  8c  je  ne  te  crains  pas» 
Divife  le  Sénat ,  abaiffe  des  ingrats  , 
Tu  le  peux,  j'y  confens  ;  mais  fi.  ton  ame  afpire 
Jufqu'à  rri'ofer  foumettre  à  ton  nouvel  empire, 
Ge  cœur  fera  fidèle  à  tes  fecrets  deffeins, 
Et  ce  bras  combattra  l'ennemi  des  Romains. 

{Il  fort.) 


A, 


SCENE    IF. 

CATILINA,  fini. 


i  h  !  qu'il  ferve ,  s'il  l'ofe,  au  deffein  qui  m'anime, 
Et  s'il  n'en  eft  l'appui ,  qu'il  en  foit  la  vi&ime, 
Sylla  voulait  le  perdre ,  il  le  connaiffait  bien. 
Son  génie  en  fecret  eft  l'ennemi  du  mien. 
Je  ferai  ce  qu'enfin  Sylla  craignit  de  faire» 

Tome  K  C  « 
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SCENE     F. 

CATILINA,  CETHEGUS,  LENTULUS-SURA; 

S  U  R  A. 

V^ESAR  s'eft-il  montré  favorable  ou  contraire  } 
CATILINA. 

Sa  flérile  amitié  nous  offre  un  faible  appui. 
Il  faut,  &  nous  fervir,  &  nous  venger  de  lui. 
Nous  avons  des  foutiens  plus  sûrs  &  plus  fidelles* 
Les  voici  ces  Héros  vengeurs  de  nos  querelles. 

à 
SCENE     VI. 

CATILINA,  les  Conjurés, 
CATILINA. 

V  enez,  noble  Pifon,  vaillant  Autronîus, 
Intrépide  Vargonte,  ardent  Statilius , 
Vous  tous,  braves  guerriers  de  tout  rang,  de  tout  âge  f 
Des  plus  grands  des  humains  redoutable  affemblage  ; 
Venez,  vainqueurs  des  Rois  ,  vengeurs  des  citoyens, 
Vous  tous,  mes  vrais  amis,  mes  égaux,  mes  foutiens. 
Encor  quelques  momens  ;  un  Dieu  qui  vous  féconde, 
Va  mettre  entre  vos  mains  la  maîtreflTe  du  monde. 
De  trente  Nations  malheureux  conquérans, 
L*  peine  était  peur  vous ,  le  fruit  pour  vos  tyrans. 
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Vos  mains  n'ont  fubjugué  Tigrane  &  Mithridate* 
Votre  fang  n'a  rougi  les  ondes  de  PEuphrate 
Que  pour  enorgueillir  d'indignes  Sénateurs, 
De  leurs  propres  appuis  lâches  perféeuteurs  , 
Grands  par  vos  travaux  feuls ,  &  qui  pour  récompenfe 
Vous  permettaient  de  loin  d'adorer  leur  puiffance. 
Le  jour  de  la  vengeance  efl:  arrivé  pour  vous, 
Je  ne  propofe  point  à  votre  fier  courroux 
Des  travaux  fans  périls  &  des  meurtres  fans  gloire  ; 
Vous  pourriez  dédaigner  une  telle  victoire. 
A  vos  cœurs  généreux  je  promets  des  combats  ; 
Je  vois  vos  ennemis  expirans  fous  vos  bras. 
Entrez  dans  leurs  palais  ;  frappez»  mettez  en  cendre 
Tout  ce  qui  prétendra  l'honneur  de  fe  défendre  ; 
Mais  furtout  qu'un  concert  unanime  &  parfait 
De  nos  vaftes  deffeins  affure  en  tout  l'effet. 
A  l'heure  où  je  vous  parle ,  on  doit  faifir  Prénefte  > 
Des  Soldats  de  Sylla  le  redoutable  refte, 
Par  des  chemins  divers  &  des  fentiers  obfcurs, 
Du  fond  de  la  Tofcane  avance  vers  ces  murs. 
Ils  arrivent  ;  je  fors  ,  &  je  marche  à  leur  tête. 
Au  dehors,  au  dedans,  Rome  eft  votre  conquête. 
Je  combats  Pétréius  ,  &  je  m'ouvre  en  ces  lieux  , 
Au  pied  du  Capitole  ,  un  chemin  glorieux. 
C'eft  là  que  par  les  droits  que  vous  donne  la  guerre^ 
Nous  montons  en  triomphe  au  trône  de  la  terre, 
A  ce  trône  fouillé  par  d'indignes  Romains, 
Mais  lavé  dans  leur  fang ,  &  vengé  par  vos  mains; 
.Curius  &  les  fiens  doivent  m'ouvrir  les  portes. 
{Il  s'arrête  un  mçmtnttpuh  il  s'adrejfe  à  un  Conjuré. ) 

C  Ç  i j 
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Vous  ,  des  gladiateurs  aurons-nous  les  cohortes  ? 
Leur  joignez-vous  furtout  ces  braves  vétérans , 
Qu'un  odieux  repos  fatigua  trop  long-tems  ? 

LENTULUS. 
Je  dois  les  amener  fitôt  que  la  nuit  fombre 
Cachera  fous  fon  voile  &  leur  marche  &  leur  nombre  : 
Je  les  armerai  tous  dans  ce  lieu  retiré. 

C  A  T  I  L  I  N  A. 
Vous  ,  du  Mont  Céîius  êtes-vous  affuré  ? 
S  T  A  T  I  L  I  U  S. 
Les  Gardes  font  féduits ,  on  peut  tout  entreprendre. 

C  A  T  I  L  I  N  A. 
Vous  j  au  Mont  Aventïn  que  tout  foit  mis  en  cendre. 
Dès  que  de  Mallius  vous  verrez  les  drapeaux, 
De  ce  fignal  terrible  allumez  les  flambeaux. 
Aux  maifons  des  proferits  que  la  mort  foit  portée, 
La  première  vi£lime  à  mes  yeux  préfentée  , 
Vous  l'avez  tous  juré,  doit  être  Cicéron. 
Immolez  Céfar  même  ,  oui  Céfar  de  Caton. 
Eux  morts,  le  Sénat  tombe,  &  nous  fert  en  filence. 
Déjà  notre  fortune  aveugle  fa  prudence  ; 
Dans  fes  murs  ,  fous  fon  temple,  à  fes  yeux,  fous  Ces  pas, 
Nous  difpofons  en  paix  l'appareil  du  trépas, 
Surtout  avant  îè  temps  ne  prenez  point  les  armes. 
Que  la  mort  des  tyrans  précède  les  alarmes  ; 
Que  Rotpe  &  Cicéron  tombent  du  même  fer; 
Que  la  foudre  en  grondant  les  frappe  avec  l'éclair. 
Vous  avez  dans  vos  mains  le  deflin  de  la  terre  ; 
Ce  n'eft  point  confpirer,  c'eft  déclarer  la  guerre, 
C'eft  reprendre  vos  droits ,  &  c'eft  vous  reiTaifir 


TRAGÉDIE.  305 

De  l'univers  dompté  qu'on  ofait  vous  ravir..  • .  • 

(A  Cêthêgus  &  à  Lentulus-Sura. ) 
Vous ,  de  ces  grands  deffeins  les  auteurs  magnanimes* 
Venez  dans  le  Sénat,  venez  voir  vos  victimes. 
De  ce  Conful  encor  nous  entendrons  la  voix  5 
Croyez  qu'il  va  parler  pour  la  dernière  fois. 
Et  vous,  dignes  Romains ,  jurez  par  cette  épie, 
Qui  du  fang  des  tyrans  fera  bientôt  trempée, 
Jurez  tous  de  périr  ou  de  vaincre  avec  moi. 

MARTIAN, 
Oui ,  nous  le  jurons  tous  par  ce  fer  &  par  toû 

Un    autre     Conjuré, 
Périffe  le  Sénat! 

M  A   R   T    I   A   N. 

Périffel'infidelle 
Qui  pourra  différer  de  venger  ta  querelle  i 
Si  quelqu'un  fe  repent,  qu'il  tombe  fous  nos  coups  ! 

C  A  T  I  L  I  N  A. 
Allez  )  &  cette  nuit  Rome  entière  eft  à  vous» 

Fin  du  fécond  Açlc» 


<fr 


£  S  iiî 


3o6  CATILINA, 

ACTE    III. 

SCENE     PREMIERE. 

CATILINA ,  CETHEGUS  ,  Affranchis ,  MARTÎAN, 
S  E  P  T  I  M  E. 

CATILINA. 

Â  OUT  efl-il  prêt  ?  enfin  l'armée  avance-t-elle  î 

M    A    R    T    I    A    N. 

Oui ,  Seigneur,  Mallius  à  fes  fermens  fidèle % 
Vient  entourer  ces  murs  aux  flammes  deftinés. 
Au  dehors ,  au  dedans  les  ordres  font  donnés. 
Les  Conjurés  en  foule  au  carnage  s'excitent, 
Et  des  moindres  délais  leurs  courages  s'irritent, 
Prefcrivez  le  moment  où  Rome  doit  périr. 

C  A  T  I  L  I  N  A. 
Sitôt  que  du  Sénat  vous  me  verrez  fortir, 
Commencez  à  Pir.ftant  nos  fanglans  facrifices; 
Que  du  fang  des  profcrits  les  fatales  prémices 
Codèrent  fous  vous  mains  ce  redoutable  joura 
Obfervez,  Martian,  vers  cet  obfcur  détour, 
Si  d'un  Conful  trompé  les  ardens  émififaires 
Oferaient  épier  nos  terribles  myûères. 

CETHEGUS. 
Pçut-être  avant  le  tems  faudrait-il  l'attaquei 


TRAGÉDIE.  Î07 

Au  milieu  du  Sénat  qu'il  vient  de  convoquer; 

Je  vois  qu'il  prévient  tout,  &  que  Rome  alarmée..... 

C  A  T  I  L  I  N  A. 
Prévient-il  Mallius  }  prévient-il  mon  armée  ? 
Connaît-il  mes  projets?  fait-il,  dans  Ton  effroi, 
Que  Mallius  n'agit,  n'efl  armé  que  pour  moi  ? 
Suis-je  fait  pour  fonder  ma  fortune  &  ma  gloire 
Sur  un  vain  brigandage,  &  non  fur  la  victoire  } 
Va ,  mes  deffeins  font  grands  autant  que  mefurés  ; 
Les  Soldats  de  Sylla  font  mes  vrais  conjurés. 
Quand  des  mortels  obfcurs  &  de  viîs  téméraires  » 
D'un  complot  mal  tifïu  forment  les  noeuds  vulgaires  ,' 
Un  feul  reifort  qui  manque  à  leurs  pièges  tendus, 
Détruit  l'ouvrage  entier,  6c  l'on  n'y  revient  plus* 
Mais  des  mortels  choiiis  ,  6c  tels  que  nous  le  femmes, 
Ces  deffeins  n"  profonds,  ces-crimes  ries  grands  hommes» 
Cette  élite  indomptable,  &  ce  fuperbe  choix 
Dis  defcendans  de  Mars  6c  des  vainqueurs  des  Rois*. 
Tous  ces  refforts  fecrets  ,  dont  la  force  aiïurëe 
Trompe  de  Cicéron  la  prudence  égarée, 
Un  feu  dont  l'étendue  embrafe  au  même  inftant 
Les  Alpes,  l'Apennin,  l'aurore  6c  le  couchant, 
Que  Rome  doit  nourrir,  que  rien  ne  peut  éteindre  i 
Voilà  notre  deftin  >  dis-moi  s'il  eft  à  craindre* 

CETHEGUS. 
Sous  le' nom  de  Céfar  Prénefte  eft-  elle  à  nous  ? 

C  A  T  I  L  ï  N  A. 
C'eft  là  mon  premier  pas  ;  c'eft  un  des  plus  grands  coups 
Qu'au  Sénat  incertain  je  porte  en  a&urance. 
Tandis  quçNonnius  tombe  fous  ma  puiflance» 
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Tandis  qu*il  eft  perdu,  je  fais  femer  le  bruit 

Que  tout  ce  grand  complot  par  lui-même  ell  conduit* 

La  moitié  du  Sénat  croit  Nonnïus  complice. 

Avant  qu'on  délibère,  avant  qu'on  s'éclairciffe, 

Avant  que  ce  Sénat,  û  lent  dans  fes  débats, 

Ait  démêlé  le  piège  où  j'ai  conduit  fes  pas , 

Mon  armée  eft  dans  Rome  ,  &  la  terre  affervie» 

Allez ,  que  de  ces  lieux  on  enlève  Aurélie, 

Et  que  rien  ne  partage  un  fi  grand  intérêt. 


SCENE    II 

AURELIE,  CATILINA,  CETHEGUS,  &c. 

AURE  L  I  E(  une  lettre  à  la  main»  ) 

JL  i  s  ton  fort  &  le  mien ,  ton  crime  &  ton  arrêt» 
yoilà  ce  qu'on  m'écrit. 

CATILINA, 

Quelle  main  téméraire  l 
Eh  bien ,  je  reconnais  le  feing  de  votre  père, 
AURELIE. 

Lis 

C  A  T  I  L  I  N  A  Ut  la  lettre. 
%<■  La  mort  trop  long-tems  a  refpe&é  mes  jours  £ 
3»  Une  fille  que  j'aime  en  termine  le  cours. 
ii  Je  fuis  trop  bien  puni  dans  ma  trifte  vieillelTe, 
»  De  cet  hymen  affreux  qu'a  permis  ma  faiblette* 
5>  Je  fais  de  votre  époux  les  complots  odieux. 

»  Cefar  qui  a  qus  trahit  yeut  enlever  Rrçnefte* 
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«  Vous  avez  partagé  leur  trahifon  funefte» 

»  Repentez-vous ,  ingrate ,  ou  périflez  comme  eux. , . .  • 

Mais  comment  Nonnius  aurait-il  pu  connaître 

Des  fecrets  qu'un  Conful  ignore  encor  peut-être? 

CETHEGUS, 
Ce  billet  peut  vous  perdre. 

C  A  T  I  L  I  N  A,    (à  Céthégvs.) 
Il  pourra  nous  fervir. 
(  à  dur  clic.  ) 
Il  faut  tout  vous  apprendre»  il  faut  tout  éclaircir. 
Je  vais  armer  le  monde  ,  &  c'eit  pour  ma  défenfe. 
Vous,  dans  ce  jour  de  fang  ,  marqué  pour  ma  puifïance> 
Voulez- vous  préférer  un  père  à  votre  époux  ? 
Pout  la  dernière  fois,  dois- je  compter  fur  vous  £ 

A  U  R  E  L  I  R. 
Tu  m'avais  ordonné  le  hlence  &  la  fuite  j 
Tu  voulais  à  mes  pleurs  dérober  ta  conduite  $ 
Eh  bien,  que  prétends-tu  ? 

C  A  T  I  L  I  N  A. 

Partez  au  même  inftant  % 
Envoyez  au  Conful  ce  billet  important. 
J'ai  mes  raifons,  je  veux  qu'il  apprenne  à  connaître 
Que  Céfar  eft  à  craindre,  &  plus  que  moi  peut-être  i 
Je  n'y  fuis  point  nommé  ;  Céfar  eft  accufé, 
C'eft  ce  que  j'attendais  ;  tout  le  refte  eft  aifé. 
Que  mon  fils  au  berceau,  mon  fils  né  pour  la  guerre. 
Soit  porté  dans  vos  bras  aux  vainqueurs  de  la  terre. 
Ne  rentrez  avec  lui  dans  ces  murs  abhorrés, 
Que  quand  j'en  ferai  maître,  &  quand  vous  régnerez» 
Notre  hymen,  eft  fecret,  je  veux  qu'on  le  publie 
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Au  milieu  de  l'armée,  aux  yeux  de  l'Italie*' 
je  veux  que  votre  père,  humble  dans  fon  coufrouij 
Soit  le  premier  fujet  qui  tombe  à  vos  genoux. 
Partez,  daignez  me  croire,  &  laifTez-vous  conduire^ 
LaiiTez-moi  mes  dangers  ,  ils  doivent  me  fuffire  ; 
Et  ce  n'eft  pas  à  vous  de  partager  mes  foins. 
Vainqueur  &.  couronné,  cette  nuit  je  vous  joins»! 

À  U  R  E  L  I  É. 
,Tu  vas  ce  jour  dans  Rome  ordonner  le  carnage  £ 

C  A  T  I  L  I  N  A. 
Oui,  de  nos  ennemis  je  vais  punir  îa  rage» 
Tout  eft  prêt ,  on  m'attend. 

A  U  R  E  L  ï  E. 

Commence  donc  parm&!^ 
Commence  par  ce  meurtre  >  il  eft  digne  de  toi  : 
Barbare ,  j'aime  mieux,  avant  que  tout  périffe, 
Expirer  par  tes  mains,  que  vivre  ta  complice, 

C  A  T  I  L  I  N  A. 
Qu'au  nom  de  nos  liens  votre  efprit  raffermi»,,»., 

CETHEGUS, 
Ne  défefpérez  point  un  époux  ,  un  ami. 
Tout  vous  eft  confié  ,  la  carrière  eft  ouverte  % 
Et  reculer  d'un  pas,  c'eft  courir  à  fa  perte. 

A  U  R  E  L  I  E. 
Ma  perte  fut  certaine  au  moment  où  mon  cœur 
Reçut  de  vos  confeils  le  poifon  fédu&eur. 
Quand  j'acceptai  fa  main ,  quand  je  fus  abufée^ 
Attachée  à  fon  fort ,  vicYime  méprifée  ; 
Vous  penfez  que  mes  yeux  timides,  confternésj 
Refpe&eront  toujours  vos  complots  forcenés  \ 
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Malgré  moï  fous  vos  pas  vous  m'avez  fu  conduire. 

J'aimais  ;  il  fut  aifé ,  cruels  ,  de  me  féduire  ! 
Et  c'eft  un  crime  affreux  dont  on  doit  vous  punir, 
Qu'à  tant  d'atrocités  l'amour  ait  pu  fervir* 
Dans  mon  aveuglement ,  que  ma  raifon  déplore  % 
Ce  refte  de  raifon  m'éclaire  au  moins  encore. 
Il  fait  rougir  mon  front  de  l'abus  détefté 
Que  vous  avez  tous  fait  de  ma  crédulité. 
L'amour  me  fit  coupable,  &  je  ne  veux  plus  l'être; 
Je  ne  veux  point  fervir  les  attentats  d'un  maître  ; 

Je  renonce  à  mes  vœux ,  à  ton  crime ,  à  ta  foi  ; 

Mes  mains ,  mes  propres  mains  s'armeront  contre  toi. 

Frappe  ,  &  traîne  dans  Rome  embrafée  &  fumante, 

Pour  ton  premier  exploit,  ton  époufe  expirante. 

Fais  périr  avec  moi  l'enfant  infortuné 

Que  les  Dieux  en  courroâx  à  mes  vœiwc  ont  donne 

Et  couvert  de  fon  fang ,  libre  dans  ta  furie, 

Barbare ,  affouvis-toi  du  fang  de  ta  patrie. 
C  A  T  I  L  I  N  A. 

C'effdonc  la  ce  grand  cœur,  &  qui  me  fut  fournis  ? 

Ainfi  vous  vous  rangez  parmi  mes  ennemis  ? 

Ainfi  dans  la  plus  jufte  &  la  plus  noble  guerre, 

Qui  jamais  décida  du  deftin  de  la  terre, 

Quand  je  brave  un  ConfuI ,  &  Pompée  &  Caton  , 

Mes  plus  grands  ennemis  feront  dans  ma  maifon  î 
Les  préjugés  Romains  de  votre  faible  père 
Arment  contre  moi-même  une  époufe  fi  chère  ? 
Et  vous  mêlez  enfin  la  menace  à  l'effroi? 
A  U  R  E  L  I  E. 
Je  menace  le  crime,,,,.  &  je  tremble  pour  t#î, 
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Dans  mes  emportemens  vois  encor  ma  tendrefîe  : 
Frémis  d'en  abufer,  c'eft  ma  feule  faibleffe. 

Crains 

CATILINA. 
Cet  indigne  mot  n'eft  pas  fait  pour  mon  coeur. 
Ne  me  parlez  jamais  de  paix  ni  de  terreur  : 
C'eft  affez  m'offenfer.  Ecoutez  ,  je  vous  aime  ; 
Mais  ne  préfumez  pas  que  m'oublîant moi-même, 
J'immole  à  mon  amour  ces  amis  généreux  , 
Mon  parti,  mes  deffeins,  &  l'Empire  avec  eux» 
Vous  n'avez  pas  ofé  regarder  la  couronne; 
Jugez  de  mon  amour,  puîfque  je  vous  pardonne; 
Mais  fâchez...,. 

A  U  R  E  L  I  E. 
La  couronne  où  tendent  tes  deffeins, 
Cet  objet  du  mépris  du  refte  des  Romains, 
Va  ,  je  l'arracherais  fur  mon  front  affermie, 
Comme  un  figne  infultant  d'horreur  &  d'infamie. 
Quoi,  tu  m'aimes  afTezpour  ne  te  pas  venger, 
Pour  ne  me  punir  pas  de  t'ofer  outrager, 
Pour  ne  pas  ajouter  ta  femme  à  tes  victimes  ? 
Et  moi,  je  t'aime  affez  pour  arrêter  tes  crimes. 
Et  je  cours..., 


SCENE 
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S  C  E  N.E     III.     ' 

CATÏLINA ,  CETHEGUS ,  LENTULUS-SURA  ; 
AURELIE,  &c. 

S   URA. 

v»'en  eftfait,  &nous  fommes  perdus; 

Nos  amis  font  trahis,  nos  projets  confondus. 

Prénefte  entre  nos  mains  n'a  point  été  remife  ; 

Nonnius  vient  dans  Rome,  il  fait  notre  entreprife. 

Un  de  nos  confîdens  dans  Prénefte  arrêté  , 

A  fubi  les  tourmens,  &  n'a  pas  réfifté, 

Nous  avons  trop  tardé,  rien  ne  peut  nous  défendre; 

Nonnius  au  Sénat  vient  accufer  fon  gendre. 

Il  va  chez  Cicéron,  qui  n'eft  que  trop  inftruiu 

AURELIE. 

Eh  bien,  de  tes  forfaits  tu  vois  quel  eft  le  fruit; 

Voilà  ces  grands  deffeins  où  j'aurais  dû  foufcrire, 

Ces  deftins  de  Sylla,  ce  trône,  cet  empire  l 

Es-tu  défabufé  ?  tes  yeux  font- ils  ouverts  ? 
*  i 

CATÏLINA  (après  un  moment  de  fil  ence,} 

Je  ne  m'attendais  pas  à  ce  nouveau  revers. 

Mais ... ,  me  trahiriez-vous  ? 

AURELIE. 

Je  le  devrais  peut-être. 

Je  devrais  fervir  Rome  ,  en  la  vengeant  d'un  traître  : 

Nos  Dieux  m'en  avoûraient.  Je  ferai  plus  ;  je  veux 

Te  rendre  à  ton  pays ,  §c  vous  fauver  tous  deux. 

Tome  K  Dd 
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Ce  cœur  n'a  pas  toujours  la  faiblefle  en  partage; 

Je  n'ai  point  tes  fureurs,  mais  j'aurai  ton  courage  ; 

L'amour  en  donne  au  moins.  J'ai  prévu  le  danger; 

Ce  danger  eft  venu ,  je  vais  le  partager. 

Je  vais  trouver  mon  père;  il  faudra  que  j'obtienne 

Qu'il  m'arrache  la  vie,  ou  qu'il  fauve  la  tienne. 

Il  m'aime  ,  il  eft  facile  ,  il  craindra  devant  moi 

D'armer  le  défefpoir  d'un  gendre  tel  que  toi. 

J'irai  parler  de  paix  à  Cicéron  lui-même. 

Ce  Conful  qui  te  craint ,  ce  Sénat  ou  l'on  t'aime» 

Où  Céfar  te  foutient,  où  ton  nom  eft  puiffant, 

Se  tiendront  trop  heureux  de  te  croira  innocent. 

On  pardonne  aifément  à  ceux  qui  font  à  craindre» 

Repens-toi  feulement;  mais  repens-toi  fans  feindre  : 

Il  n'eftque  ce  parti  quand  on  eft  découvert. 

Il  blefle  ta  fierté,  mais  tout  autre  te  perd  ; 

Et  je  te  donne  au  moins,  quoi  qu'on  puifîe  entreprendre  * 

Le  tems  de  quitter  Rome ,  ou  d'ofer  t'y  défendre. 

Plus  de  reproche  ici  fur  tes  complots  pervers  ; 

Coupable ,  je  t'aimais;  malheureux,  je  te  fers  : 

Je  mourrai  pour  fauver  &.  tes  jours  &  ta  gloire. 

Adieu.  Catilina  doit  apprendre  à  me  croire  : 

Je  l'avais  mérité. 

CATILINA  {Vartttant.) 
Que  faire  ?  &  quel  danger  } 
Ecoutez..... le  fort  change,  il  me  force  à  changer, ...  i 

Je  me  rends je  vous  cède il  faut  vous  fatisfaire...,» 

Mais...  fongez  qu'un  époux  eft  pour  vous  plus  qu'un  père, 
Et  que  dans  le  péril  dont  nous  fommes  preffés, 
Si  je  prends  un  parti,  c'eft  vous  <jui  m'y  forcez. 
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A  U  R  E  L  I  E. 

Je  me  charge  de  tout,  fût-ce  encor  de  ta  haine. 
Je  te  fers,  c'eft  aflfez.  Fille  ,  époufe  &  Romaine  , 
Voilà  tous  mes  devoirs ,  je  les  fuis  ;  &  le  tierv 
Eft  d'égaler  un  coeur  auiïi  pur  que  le  mien. 


SCENE    IV. 

CATILINA,     CETHEGUS,    Affranchis, 
LENTULUS-SURA. 


E, 


S  U  R  A. 


s  T  -  C  E  Catilina  que  nous  venons  d'entendre  ? 
N'es-tu  de  Nonnius  que  le  timide  gendre  } 
Efclave  d'une  femme ,  &  d'un  feul  mot  troublé, 
Ce  grand  cœur  s'eft  rendu  fitôt  qu'elle  a  parlé. 

CETHEGUS. 
Non,  tu  ne  peux  changer,  ton  génie  invincible  » 
Animé  par  l'obftacle,  en  fera  plus  terrible. 
Sans  reffource  àPrénefte ,  accufés  au  Sénat, 
Nous  pourrions  être  encor  les  maîtres  de  l'Etat; 
Nous  le  ferions  trembler  même  dans  les  fupplices. 
Nous  avons  trop  d'amis ,  trop  d'illuftres  complices, 
Un  parti  trop  puiflant,  pour  ne  pas  éclater, 

S  U  R  A. 
Mais  avant  le  lignai  on  peut  nous  arrêter. 
C'efi:  lorfque  dans  la  nuit  le  Sénat  fe  fépare  , 
Que  le  parti  s'aflemble ,  8c  que  tout  fe  déclare; 
Que  faire  } 
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CETHEGU  s\àCatilina.) 
Tu  te  tais  ,  &  tu  frémis  d'effroi  ? 
CATILINA. 
Oui,  je  frémis  du  coup  que  mon  fort  veut  de  mou 

S  U  R  A. 
J'attends  peu  d'Aurélie  ,  &  dans  ce  jour  funefte , 
^Vendre  cher  notre  vie ,  eft  tout  ce  qui  nous  refte. 

C  A  T  I  L  I  N  A. 
Je  compte  les  momens ,  Ôc  j'obferve  les  lieux, 
Aurélie  en  flattant  ce  vieiilard  odieux, 
En  le  baignant  de  pleurs,  en  lui  demandant  grâce, 
Sufpendra  pour  un  tems  fa  courfe  &  fa  menace. 
Cicéron  que  j'alarme  eft  ailleurs  arrêté  : 
C'en  eft  affez,  amis ,  tout  eft  en  fureté. 
Qu'on  tranfporte  foudain  les  armes  nécefTaires  ; 
Armez  tout,  affranchis,  efclaves  &  ficaires  ; 
Débarrafiez  l'amas  de  ces  lieux  fouterrains, 
Et  qu'il  en  refte  encore  aflez  pour  mes  deflfeins. 
Vous  ,  fidèle  affranchi ,  brave  &  prudent  Septime  , 
Et  vous  ,  cher  Martian  ,  qu'un  même  zèle  anime, 
Obfervez  Aurélie,  obfervez  Nonnius  : 
Allez,  &  dans  Pinftant  qu'ils  ne  fe  verront  plus, 
Abordez-le  en  fecret  de  la  part  de  fa  fille  ; 
Peignez-lui  fon  danger,  celui  de  fa  famille  ; 
Attirez-le  en  parlant  vers  ce  détour  obfc'ur 
Qui  conduit  au  chemin  de  Tibur  6c  d'Anxur  : 
Là  faififlant  tous  deux  le  moment  favorable  , 
Vou$Mtlf  Ciel!  quçvois-je  ? 
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SCENE     V. 

CICERON,  les  précédent. 
CICERON. 

xjlrrête,  audacieux  coupables 
Où  portes-tu  tes  pas  ?  Vous ,  Céthégus,  parlez.  „*• 
Sénateurs  ,  affranchis,  qui  vous  a  raffemblés  ? 

C  A  T  I  L  I  N  A. 
Bientôt  dans  le  Sénat  nous  pourrons  te  rapprendre.' 

CETHEGUS. 
De  ta  pourfuite  vaine  on  faura  s'y  défendre. 

S  U  R  A. 
Nous  verrons  fi  toujours  prompt  à  nous  outrager* 
Le  fils  de  Tullius  nous  ofe  interroger. 
CICERON. 
J'ofe  au  moins  demander  qui  font  ces  téméraires  ; 
Sont-ils,  ainfi  que  vous  ,  des  Romains  confulaires, 
Que  la  loi  de  l'Etat  me  force  à  refpe&er, 
Et  que  le  Sénat  feul  ait  le  droit  d'arrêter? 
Qu'on  les  charge  de  fers,  allez,  qu'on  les  entraîne. 

C  A  T  I  L  I  N  A. 
Ceft  donc  toi  qui  détruis  la  liberté  Romaine  ?] 
Arrêter  des  Romains  fur  tes  lâches  foupçons  * 

CICERON. 
lis  font  de  ton  confeil ,  &  voilà  mes  raifons. 
Vous-même ,  frémiffez.  Liseurs  ,  qu'on  m'obéifle. 
{On  ernmine  Septime  &  Martian,  ) 

Ddiij 
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C  A  T  I  L  I  N  A. 

Implacable  ennemi,  pourfuis  ton  injuftice  ; 

Abufe  de  ta  place  ,  6c  profite  du  tems. 

Il  faudra  rendre  compte ,  &  c'e£  où  je  t'attends. 

C  I  C  E  R  O  N. 
Qu'on  fafle  à  Pinftant  même  interroger  ces  traîtres» 
Va,  je  pourrai  bientôt  traiter  ainfi  leurs  maîtres. 
J'ai  mandé  Nonnius,  il  fait  tous  tes  defleins. 
J'ai  mis  Rome  en  défenfe,  &  Prénefte  en  mes  mains  ! 
Nous  verrons  qui  des  deux  emporte  la  balance, 
Ou  de  ton  artifice,  ou  de  ma  vigilance. 
Je  ne  te  parle  plus  ici  de  repentir  ; 
Je  parle  de  fupplice  ,  &  veux  t'en  avertir. 
Avec  les  affadi  ns  fur  qui  tu  te  repofes , 
.Viens  t'affeoir  au  Sénat ,  &  fuis-moi ,  fi  tu  l'ofes. 


t  S  C  E  N  E     F  I. 

CATILINA,  CETHEGUS,  LENTULUS-SURA. 

C  E  T  H  E  G  U  S. 

JL  a  ut-  i  t  donc  fuccomber  fous  les  puifians  efforts 
D'un  bras  babile  &  prompt,  qui  rompt  tous  nos  refïbrts  l 
Faut-il  qu'à  Cicéron  le  fort  nous  facrifie  £ 

CATILINA. 
Jufqu'au  dernier  mo-ment  ma  fureur  le  défie. 
C'eft  un  homme  alarmé  que  fon  trouble  conduit, 
Qui  cherche  à  tout  apprendre ,  &  qui  n'efi:  pas  inftruit  t 
No$  amis  arrêtés  vont  accroître  fes  peines  j 
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Ils  fauront  l'éblouir  de  clartés  incertaines. 

Dans  ce  billet  fatal  Céfar  eft  accufé. 

Le  Sénat  en  tumulte  eft  déjà  divifé. 

Manîius  &  l'armée  aux  portes  vont  paraître. 

Vous  m'avez  cru  perdu  ;  marchez  ,  &  je  fuis  maître* 

S  U  R  A. 
Nonnius  du  Conful  éclaircit  les  foupçons. 

C  A  T  I  L  I  N  A. 
Il  ne  le  verra  pas  ;  c'eft  moi  qui  t'en  réponds* 
Marchez,  dis-je,  au  Sénat»  parlez  en  afïurance^ 
Et  laiffez-moi  le  foin  de  remplir  ma  vengeance. 
Allons....  Oùv-is-je? 

CETHEGUS. 
Eh  bien  ? 

C  A  T  I  L  I  N  A. 

Auréiie  !  ah ,  grands  Dieux  l 
Qu'alîez-vous  ordonner  de  ce  cœur  furieux  } 
Ecartez-la  furtout.  Si  je  la  vois  paraître  s 
Tout  prêt  à  vous  fervir,  je  tremblerai  peut-être» 

Fin  du  trolfilmc  Ack* 
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ACTE    IV. 
SCENE    PREMIERE. 

Le  Théâtre  doit  reprêfenter  le  lieu  préparé  pour  le  Sénat» 
Cette  f aile  laijfe  voir  une  partie  de  la  galerie  qui  conduit 
du  Palais  d'Aurélie  au  Temple  de  Tellus,  Un  double 
rang  de  fieges  forme  un  cercle  dans  cette  [aile  ;  le  fiege 
de  Cicéron  plus  élevé  efi  au  milieu, 

CETHEGUS,  LENTULUS-SURA, 
(  retirés  vers  le  devant,) 

X  ô  us  ces  pères  de  Rome  au  Sénat  appelés, 
Incertains  de  leur  fort,  &  de  foupçons  troublés, 
Ces  Monarques  tremblans  tardent  bien  à  paraître. 

CETHEGUS. 
L'Oracle  des  Romains ,  ou  qui  du  moins  croit  l'être , 
Dans  d'impuiffans  travaux  fans  relâche  occupé , 
Interroge  Septime ,  8c  par  fes  foins  trompé, 
11  a  retardé  tout  par  (es  fauiïes  alarmes. 

S  U  R  A. 
Plût  au  ciel  que  déjà  nous  eufïïons  pris  les  armes  î 
Je  crains ,  je  l'avoûrai ,  cet  efprit  du  Sénat , 

Ces  préjugés  facrés  de  l'amour  de  l'Etat, 

Cet  antique  refpeft  ;  ôc  cette  idolâtrie  P 
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Que  réveille  en  tout  tems  le  nom  de  la  patrie* 

CETHEGUS. 
La  patrie  eft  un  nom  fans  force  &  Tans  effet  ; 
On  le  prononce  encor,  mais  il  n'a  plus  d'objet. 
Le  fanatifme  ufé  des  fiècles  héroïques 
Se  conferve ,  il  eft  vrai,  dans  des  âmes  ftoïques; 
Le  refte  eft  fans  vigueur,  ou  fait  des  vœux  pour  nous* 
Cicéron  refpe&é  n'a  fait  que  des  jaloux; 
Caton  eft  fans  crédit  ;  Céfar  nous  favorife. 
Défendons-nous  ici,  Rome  fera  foumife. 

S  U  R  A. 
Mais  fi  Catilina,  par  fa  femme  féduit, 
De  tant  de  nobles  foins  nous  raviffait  le  fruit! 
Tout  homme  a  fa  faiblefle ,  6V  cette  ame  hardie 
Reconnaît  en  fecret  l'afcendant  d'Aurélie» 
Il  l'aime  ,  il  la  refpe&e  -y  il  pourra  lui  céder. 

CETHEGUS. 
Sois  sûr  qu'à  fon  amour  il  faura  commander* 

S  U  R  A. 
Mais  tu  l'as  vu  frémir;  tu  fais  ce  qu'il  en  coûte 

Quand  de  tels  intérêts 

CETHEGUS   (en  le  tirant  à  part. ) 

Caton  approche,  écoute, 
(Lentulus  &  Chhêgus  s'ajfetint  à  un  bçut  de  lafalle.} 
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SCENE    II. 

CATON  entre  au  Sénat  avec  LU CULLU S,  CRASSUS, 
FAVONIUS,  CLODIUS,  MURENA, 
CESAR,  CATULLUS  ,  MARCELLUS,  ôcc. 

C  A  T  O  N  (  en  regardant  les  deux  conjurés.  ) 

jLj  ucullus,  je  me  trompe ,  ou  ces  deux  confidens 
S'occupent  en  fecret  de  foins  trop  importans. 
Le  crime  eu  fur  leur  front  qu'irrite  ma  préfence» 
Déjà  la  trahifon  marche  avec  arrogance. 
Le  Sénat  qui  la  voit  cherche  à  diflimuler. 
Le  démon  de  Sylla  femble  nous  aveugler. 
L'ame  de  ce  tyran  dans  le  Sénat  refpïre. 
CETHEGUS, 
Je  vous  entends  affez ,  Caton ,  qu'ofez-vous  dire  ? 
C  AT  ON  (en  s'affeyant ,  tandis  que  les  autres  prennent 
place.  ) 
Que  les  Dieux  du  Sénat ,  les  Dieux  de  Scipion , 
Qui  contre  toi  peut-être  ont  infpiré  Caton  , 
Permettent  quelquefois  les  attentats  àes  traîtres  » 
Qu'ils  ont  à  des  tyrans  affervi  nos  ancêtres  , 
Mais  qu'ils  ne  mettront  pas  en  de  pareilles  mains 
La  maîtrefle  du  monde  &  le  fort  des  humains» 
J'ofe  en  cor  ajouter  que  fon  puifTant  génie  a 
Qui  n'a  pu  qu'une  fois  fouêrir  la  tyrannie, 
Pourra  dans  Céthégus  &  dans  Catilina 
Punir  tous  les  forfaits  qu'il  permit  à  Sylla, 
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CESAR. 
Caton  ,  que  faîtes -vous  ?  Et  quel  affreux  langage  î  j 
Toujours  votre  vertu  s'explique  avec  outrage. 
Vous  révoltez  les  cœurs,  au  lieu  de  les  gagner. 

(  Céfar  s'ajfied.  ) 
C  A  T  O  N   à   Céfar. 
Sur  les  cœurs  corrompus  vous  cherchez  à  régner. 
Pour  les  féditieux  Céfar  toujours  facile, 
Conferve  en  nos  périls  un  courage  tranquille, 

CESAR. 
Caton,  il  faut  agir  dans  les  jours  des  combats; 
Je  fuis  tranquille  ici ,  ne  vous  en  plaignez  pay. 

CATON. 
Je  plains  Rome,  Céfar,  &  je  la  vois  trahie. 
O  ciel  !  pourquoi  faut-il  qu'aux  climats  de  l'Afie 
Pompée  en  ces  périls  foit  encor  arrêté  ? 

CESAR. 
Quand  Céfar  eft  pour  vous,  Pompée  eft  regretté  l 

CATON. 
L'amour  de  la  patrie  anime  ce  grand  homme. 

CESAR. 
Je  lui  difpute  tout,  jufqu'à  l'amour  de  Rome. 


SCENE    III. 

CICERON  arrivant  avec  précipitation ,  tous  les  Sénateurs 
fe  lèvent, 

XjLh  !  dans  quels  vains  débats  perdez-vous  ces  inftans  ? 
Quand  Rome  à  fon  fecours  appelle  fes  enfans, 
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Qu'elle  vous  tend  les  bras  \  &  que  fes  fept  collines 
Se  couvrent  à  vos  yeux  de  meurtres  &  de  ruines , 
Qu'on  a  déjà  donné  le  fignal  des  fureurs, 
Qu'on  a  déjà  verfé  le  fang  des  Sénateurs  £ 

LUCULLUS. 
O  ciel  l 

CATON, 
Que  dîtes -vous  ? 

C  I  C  E  R    ON  debout; 

J'avais  d'un  pas  rapide 
Guidé  des  Chevaliers  la  cohorte  intrépide, 
Afîuré  des  fecours  aux  poftes  menacés , 
Armé  les  citoyens  avec  ordre  placés. 
J'interrogeais  chez  moi  ceux  qu'en  ce  trouble  extrême 
Aux  yeux  de  Céthégus  j'avais  furpris  moi-même. 
Nonnius,  mon  ami,  ce  vieillard  généreux, 
Cet  homme  incorruptible,  en  ces.tems  malheureux, 
Pour  fauver  Rome  &  vous ,  arrive  de  Prénefte. 
ïl  venait  m'éclairer  dans  ce  trouble  funefle, 
M'apprendre  jufqu'aux  noms  de  tous  les  conjurés, 
Lorfque  de  notre  fang  deux  monftres  altérés, 
A  coups  précipités  ,  frappent  ce  cœur -fidèle  , 
Et  font  périr  en  lui  tout  le  fruit  de  mon  zèle  ; 
Il  tombe  mort.  On  court ,  on  vole ,  on  les  pourfuit  ', 
Le  tumulte  ,  l'horreur  ,  les  ombres  de  la  nuit, 
Le  Peuple  qui  fe  prefTe  ,  ôc  qui  fe  précipite  , 
Leurs  complices  enfin  favorifent  leur  fuite. 
J'ai  faifi  l'un  des  deux,  qui  le  fer  à  la  main  , 
Egaré  ,  furieux,  fe  frayait  un  chemin. 
Jç  l'ai  mis  dans  les  fers ,  et  j'ai  fu  que  ce  traître 

Avait 
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Avait  Catilina  pour  complice  &  pour  maître. 
(  Clcéron  s'ajjied  avec  le  Sénat,  ) 


SCENE    IV. 

CATILINA  debout  entre  C  A  TON  6-  CESAR. 
(  CETHEGUS  eft  auprès  de  Céfar ,  U  Sénat  ajfis.  ) 


o. 


u'i ,  Sénat ,  j'ai  tout  fait,  &  vous  voyez  la  mai* 
Qui  de  votre  ennemi  vient  de  percer  le  fein» 
Oui,  c'eft  Catilina  qui  venge  la  patrie  ,' 
C'eft  moi  qui  d'un  perfide  ai  terminé  la  vie» 

C  I  C  E  R  O  N. 
Toi ,  fourbe ,  toi ,  barbare  } 

C  A  T  O  N. 

Ofes-tu  te  vanter  ?  .#J 
CESAR. 

Nous  pourrons  le  punir ,  mais  il  faut  l'écouter, 

CETHEGUS. 
Parle,  Catilina,  parle,  6c  force  au  filence , 
De  tous  tes  ennemis  l'audace  &  l'éloquence. 

C  I  C  E  R  O  N. 
Romains,  où fommes-nous ? 

CATILINA. 

Dans  les  tems  du  malheur^ 
Dans  la  guerre  civile ,  au  milieu  de  l'horreur, 
Parmi  l'embrafement  qui  menace  le  monde, 
Parmi  des  ennemis  qu'il  faut  que  je  confonde. 
Les  neveux  de  Sylla,  féduits  par  ce  grand  nom, 
Ont  ofé  de  Sylla  montrer  l'ambition, 

Tome  Vê  £  e 
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J'ai  vu  la  liberté  dans  les  coeurs  expirante, 
Le  Sénat  divifé,  Rome  dans  l'épouvante, 
Le  défordre  en  tous  lieux,  &  furtout  Cicérort 
Semant  ici  la  crainte,  ainfi  que  le  foupçon. 
Peut-être  il  plaint  les  maux  dont  Rome  eft  affligée  : 
ïr  vous  parle  pour  elle,  8c  moi  je  l'ai  vengée. 
Par  un  coup  effrayant  je  lui  prouve  aujourd'hui 
Que  Rome  8c  le  Sénat  me  font  plus  chers  qu'à  luû 
Sachez  que  Nonnius  était  Pâme  invifible, 
L'efprit  qui  gouvernait  ce  grand  corps  fi  terrible, 
Ce  corps  de  conjurés,  qui  des  Monts  Apennins 
S'étend  jufqu'où  finit  le  pouvoir  des  Romains, 
Les  momens  étaient  chers ,  8c  les  périls  extrêmes. 
Je  l'ai  fu,  j'ai  fauve  l'Etat ,  Rome  8c  vous-mêmes^ 
Ainfi  par  un  Soldat  fut  puni  Spurius  ; 
Ainfi  les  Scipions  ont  immolé  Gracchus. 
Qui  m'ofera  punir  d'un  fi  jufte  homicide? 
Qui  de  vous  peut  encor  m'accufer  ? 

C  I  C  E  R  O  N. 

Moi,  perfîd?, 
Moi ,  qu'un  Catilina  fe  vante  de  fauver, 
Moi  qui  connais  ton  crime,  8:  qui  vais  le  prouver. 
Que  ces  deux  affranchis  viennent  fe  faire  entendre. 
Sénat ,  voici  la  main  qui  mettait  Rome  en  cendre  ;  - 
Sur  un  père  de  Rome  il  a  porté  (es  coups; 
Et  vous  fouffrez  qu'il  parle  ,  6c  qu'il  s'en  vante  à  vous  ? 
Vous  fouffrez  qu'il  vous  trompe,  alors  qu'il  vous  opprime  ? 
Qu'il  faffe  infolemment  des  vertus  de  fon  crime  ?. 

CATILINA. 
Et  vous  fouffrez,  Romains ,  que  mon  accufateur 


TRAGÉDIE.  3*7 

Des  meilleurs  citoyens  foitle  perfécuteur? 
Apprenez  des  fecrets  que  le  Conful  ignore, 
Et  profitez-en  tous  ,  s'il  en  eft  tems  encore. 
Sachez  qu'en  fon  palais,  &  preque  fous  ces  lieux, 
Nonnius  enfermait  l'amas  prodigieux 
De  machines,  de  traits,  de  lances  ôcd'épées, 
Que  dans  des  flots  de  fang  Rome  doit  voir  trempées. 
Si  Rome  exifte  encor,  amis,  fi  vous  vivez, 
C'eft  moi,  c'eft  mon  audace  à  qui  vous  le  devez. 
Pour  prix  de  mon  fervice  approuvez  mes  alarmes  j 
Sénateurs,  ordonnez  qu'on  faifiiTe  ces  armes.  s 

CICERON^  Licleurs. 
Courez  chez  Nonnius,  allez,  &  qu'à  nos  yeux 
On  amène  fa  fille  en  ces  auguftes  lieux. 
Tu  trembles  à  ce  nom  ? 

C  A  T  I  L  I  N  A. 

Moi ,  trembler  ?  je  rnéprife 
Cette  refîburce  indigne  où  ta  haine  s'épuife. 
Sénat,  le  péril  croît  quand  vous  délibérez. 

Eh  bien,  fur  ma  conduite  êtes-vous  éclairés? 
C  I  C  E  R  O  N. 

Oui,  je  le  fuis,  Romains ,  je  le  fuis  fur  fon  crime. 

Qui  de  vous  peut  penfer  qu'un  vieillard  magnanime 

Ait  formé  de  fi  loin  ce  redoutable  amas, 

Ce  dépôt  des  forfaits  &  des  afTaflinats? 

Dans  ta  propre  maifon  ta  rage  induftrieufe 

Craignait  de  mes  regards  la  lumière  odieufe* 

De  Nonnius  trompé  tu  choifis  le  palais, 

Et  ton  noir  artifice  y  cacha  tes  forfaits. 

Peut-être  as-tu  féduit  fa  malheureufe  fille* 

Eeij 
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Ah  ,  cruel ,  ce  n'eft  pas  la  première  famille  , 
Où  tu  portas  le  trouble ,  &  le  crime,  &  la  mort. 
Tu  traites  Rome  ainfi  :  c'eft  donc  là  notre  fort  l 
Et  tout  couvert  d'un  fang  qui  demande  vengeance, 
Tu  veux  qu'on  t'applaudirTe,  &  qu'on  te- récompenfç. 
Artifan  de  la  guerre,  affreux  confpirateur, 
jMeurtrier  d'un  vieillard ,  &  calomniateur, 
Voilà  tout  ton  fervice,  &  tes  droits,  &  tes  titres. 
O  vous  des  Nations  jadis  heureux  arbitres, 
Attendez-vous  ici,  fans  force  Ôc  fans  fecours, 
Qu'un  tyran  forcené  difpofe  de  vos  jours? 
Fermerez-vous  les  yeux  au  bord  des  précipices  ? 
Si  vous  ne  vous  vengez  ,  vous  êtes  fes  complices. 
\$lome  ou  Catilina  doit  périr  aujourd'hui. 
,Yous  n'avez  qu'un  moment;  jugez  entre  elle  &  lui; 

CESAR. 
Un  jugement  trop  prompt  e(t  fouvent  fans  juftice. 
C'eft  la  caufe  de  Rome,  il  faut  qu'on  l'éclaircifïe. 
Aux  droits  de  nos  égaux  eft-ce  à  nous  d'attenter  £ 
Toujours  dans  fes  pareils  il  faut  fe  refpecter. 
Trop  de  févérité  tient  de  la  tyrannie. 

C  A  T  O  N. 
Trop  d'indulgence  ici  tient  de  la  perfidie. 
Quoi ,  Rome  eftd'un  côté  ,  de  l'autre  un  arTaiïïn, 
C'eft  Cicéron  qui  parle,  &  l'on  eft  incertain? 

CESAR. 
11  nous  faut  une  preuve,  on  n'a  que  des  alarmes. 
Si  l'on  trouve  en  effet  ces  parricides  armes , 
Et  fi  de  Nonnius  le  crime  eft  avéré, 
kCatilina  nous  Cert ,  &  doit  être  honoré* 
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(A  Catilintû) 
Tu  me  connais ,  en  tout  je  te  tiendrai  parole* 
C  I  C  E  R  O  N. 

O  Rome  !  ô  ma  patrie  !  ô  Dieu  du  Capitole  i 
Ainfi  d'un  fcélérat  un  héros  eft  l'appui  ! 
Agiflez-vous  pour  vous  r  en  nous  parlant  pour  lui  ? 
Céfar,  vous  m'entendez ,  &  Rome  trop  à  plaindre 
N'aura  donc  déformais  que  fes  enfans  à  craindre  } 

C  L  O  D  I  U  S. 
Rome  eft  en  fureté,  Céfar  eft  citoyen. 
Qui  peut  avoir  ici  d'autre  avis  que  le  lien? 

C  I  C  E  R  O  N. 
Clodius ,  achevez  :  que  votre  main  féconde 
La  main  qui  prépara  la  ruine  du  monde. 
C'en  eft  trop ,  je  ne  vois  dans  ces  murs  menacés 
Que  conjures  ardens  8c  citoyens  glacés. 
Catilina  l'emporte ,  &  fa  tranquille  rage 
Sans  crainte  &  fans  danger  médite  le  carnage. 
Au  rang  des  Sénateurs  il  eft  encor  admis  ; 
11  profcrit  le  Sénat,  &  s'y  fait  des  amis  ; 
Il  dévore  des  yeux  le  fruit  de  tous  fes  crimes  : 
Il  vous  voit,  vous  menace  ,  &  marque  (ç$  victimes  : 
Etlorfque  je  m'oppofe  à  tant  d'énormités, 
Céfar  parle  de  droits  &  de  formalités  ; 
Clodius  à  mes  yeux  de  fon  parti  fe  range; 
Aucun  ne  veut  foufFrir  que  Cicéron  le  venge. 
Nonnius  par  ce  traître  eft  mort  affaflîné. 
N'avons-nous  pas  fur  lui  le  droit  qu'il  s'eft  donné  ? 
Le  devoir  le  plus  faint,la  loi  la  plus  chérie, 
Eft  d'oublier  la  loi  pour  fauver  la  patrie» 
Mais  vous  n'en  avez  plus,  E  e  iij 
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SCENE     V. 

Le  Sénat ,  A  U  R  E  L  I  E. 


o 


vous ,  facrés  vengeurs, 
Demi-Dîeux  fur  la  terre ,  6c  mes  feuls  prote&eurs  : 
Conful,  augufte  appui,  qu'implore  l'innocence, 
Mon  père  par  ma  voix  vous  demande  vengeance. 
J'ai  retiré  ce  fer  enfoncé  dans  Ton  flanc. 
(  En  voulant  fi  jeter  aux  pieds  de  Cicdron ,  qui  la  relève.  ) 
Mes  pleurs  mouillent  vos  pieds  arroles  de  fon  fang. 
Secourez-moi ,  vengez  ce  fang  qui  fume  encore , 
Sur  l'infâme  affaflîn  que  ma  douleur  ignore, 

CICERON(*/2  montrant  Catilina.  ) 
te  voici, 

A  U  R  E  L  I  E. 
Dieux! 

C  I  C  E  R  O  N. 
C'efl  lui ,  lui  qui  l'aflaffina , 
Qui  s'en  ofe  vanter. 

A  U  R  E  L  I  E. 
O  ciel ,  Catilina  ï 
L'aî-je  bien  entendu  ?  Quoi ,  monftre  fanguïnaire  ! 
Quoi ,  c'eft  toi ,  c'eft  ta  msin  qui  maflacra  mon  père  ! 

(  Des  LiQeurs  lafoutiennent.  ) 

CATILINA  fe  tournant  vers  Céthégus  ,  &  fi  jetant  éperdu 

entre  fis  bras. 

Quel  fpe&acle ,  grands  Dieux  î  Je  fuis  trop  bien  puni. 
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CETHEGUS. 

A 'ce  fatal  objet  quel  trouble  t'a  faifi  ?  . 

Aurélie  à  nos  pieds  vient  demander  vengeance  ; 

Mais  fi  tu  fervis  Rome,  attends  ta  récompenfe. 

C  A  T  I  L  I  N  A  /e  tournant  vers  Aurélie* 

Aurélie ,  il  eft  vrai qu'un  horrible  devoir 

M'a  forcé Refpe&ez  mon  cœur,  mon  défefpoîr. . ,»« 

Songez  qu'un  noeud  plus  faint  ôc  plus  inviolable 


SCENE     VI. 

Le  Sénat,  AURELIE,  le  Chef  des  Liseurs; 
LE    CHEF   DES    LICTEURS» 


VJEIGN  EUR,  i 


i  on  a  faifi  ce  dépôt  formidable*    . 
C  I  C  E  R  O  N. 
Chez  Nonnius  ? 

LE     CHEF. 
Chez  lui.  Ceux  qui  font  arrêtés 
N'accufent  que  lui  feul  de  tant  d'iniquités» 

AURELIE. 
O  comble  de  la  rage  Se  de  la  calomnie  ! 
On  lui  donne  la  mort  :  on  veut  flétrir  fa  vie  i 
Le  cruel  dont  la  main  porta  fur  lui  les  coups» , .  •  * 

C  I  C  E  R  O  N. 
Achevez. 

AURELIE. 
Juftes  Dieux,  où  me  téduifez«v©u$  î 
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CICERON. 
Parlez:  la  vérité  dans  ce  jour  doit  paraître. 
Vous  gardez  le  filence  à  l'afpeft  de  ce  traître  ! 
Vous  baiflfez  devant  lui  vos  yeux  intimidés  ! 
Il  frémit  devant  vous.  Achevez,  répondez, 

A  U  R  E  L  I  E. 
Àh  !  je  vous  ai  trahis  ;  c'eft  moi  qui  fuis  coupable» 

C  A  T  I  L  I  N  A. 
Non,  vous  ne  Têtes  point... 

A  U  R  E  L  I  E. 

Va ,  monftre  impitoyable  , 
Va,  ta  pitié  m'outrage  ,  elle  me  fait  horreur. 
Dieux  î  j'ai  trop  tard  connu  ma  déteftable  erreur; 
Sénat ,  j'ai  vu  le  crime,  &  j'ai  tu  les  complices; 
Je  demandais  vengeance,  il  me  faut  des  fupplices. 
Ce  jour  menace  Rome,  &  vous ,  &  l'univers. 
Ma  faibleffe  a  tout  fait,  &  c'eft  moi  qui  vous  perds. 
Traître ,  qui  m'a  conduite  à  travers  tant  d'abymes  , 
Tu  forças  ma  tendreflfe  à  fervîr  tous  tes  crimes. 
PérirTe,  ainfi  que  moi ,  le  jour,  l'horrible  jour, 
Où  ta  rage  a  trompé  mon  innocent  amour  1 
Ce  jour  où  malgré  moi  fécondant  ta  furie, 
Fidèle  à  mes  fermens  ,  perfide  à  ma  patrie, 
Çonduifant  Nonnius  à  cet  affreux  trépas  , 
Et  pour  mieux  l'égorger  le  prelTant  dans  mes  bras, 
J'ai  préfenté  fa  tête  à  ta  main  fanguinaire  ! 
[Tandis  au^ Amélie  parle  au  bout  du  Théâtre,  Cicéron 
efi  affis  plongé  dans  la  douleur*  ) 
Murs  facrés,  Dieux  vengeurs,  Sénat,  mânes  d'un  pèrCj 
Rçmains,  voilà  l'époux  dont  j'ai  fuivi  la  loi , 
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Voilà  votre  ennemi.,..  .Perfide,  imite-moi. 

{Elle  fc  frappe.) 
C  A  T  I  L  I  N  A. 

Où  fuis-je  ?  malheureux  ! 

C  A  T  O  N. 

O  jour  épouvantable! 
CICERON/d  levant. 
Jour  trop  digne  en  effet  d'un  fièc'le  fi  coupable  ! 

A  U  R  E  L  IE. 
Je  devais.. ... .  un  billet  remis  entre  vos  mains. . ,'.  . 

Conful de  tous  côtés  je  vois  vos  affaiTins. .  •  •  • 

Je  me  meurs 

{On  emmène  Aurclie.  ) 

C  I  C  E  R  O  N. 
S'il  fe  peut,  qu'on  la  fecoure,  Aufîde  | 
Qu'on  cherche  cet  écrit.  En  eft-ce  afîez  ,  perfide  } 
Sénateurs  ,  vous  tremblez,  vous  ne  vous  joignez  pas> 
Pour  venger  tant  de  fang  &  tant  d'aflaffinats  } 
11  vous  impofe  encor.  Vous  îaiffez  impunie 
La  mort  de  Nonnius  ,  &  celle  d'Aurélie  ? 

C  A  T  I  L  I  N  A. 
Va,  toi-même  as  tout  fait  ;  c'eft  ron  inimitié 
Qui  me  rend  dans  ma  rage  un  objet  de  pitié  : 
Toi ,  dont  l'ambition  de  la  mienne  rivale , 
Dont  la  fortune  heureufe  à  mes  deftins  fatale, 
M'entraîna  dans  Pahyme  où  tu  me  vois  plongé. 
Tu  caufas  mes  fureurs,  mes  fureurs  t'ont  vengé. 
J'ai  haï  ton  génie ,  &  Rome  qui  l'adore  ; 
J'aî  voulu  ta  ruine  ,  Se  je  la  veux  encore. 
Je  vengerai  fur  toi  tout  ce  que  j'ai  perdu: 
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Ton  fang  paîra  ce  fang  à  tes  yeux  répandu. 
Meurs  en  craignant  la  mort,  meurs  de  la  mort  d'un  traître, 
D'un  efclave  échappé  qui  fait  punir  fon  maître. 
Que  tes  membres  fanglans  dans  ta  tribune  épars  , 
Des  inconftans  Romains  repaiflent  les  regards. 
Voilà  ce  qu'en  partant  ma  douleur  &  ma  rage 
Dans  ces  lieux  abhorrés  te  laiffent  pour  préfage  ; 
C'eft  le  fort  qui  t'attend,  &  qui  va  s'accomplir; 
Ceft  l'efpoir  qui  me  rëfte,  &  je  cours  le  remplir» 

C  I  C  E  R  O  N. 
Qu'on  faifîiTe  ce  traître. 

CETHEGUS. 

En  as-tu  la  puiffance  £ 
S  U  R  A. 
Ofes-tu  prononcer,  quand  le  Sénat  balance? 

C  A  T  I  L  I  N  A. 
La  guerre  efl  déclarée  ;  amis,  fuivez  mes  pas. 
C'en  eft  fait  ;  le  fignal  vous  appelle  aux  combats. 
Vous,  Sénat  incertain,  qui  venez  de  m'entendre, 
Choififfez  à  loifir  le  parti  qu'il  faut  prendre. 
(  Il  fort  avec  quelques  Sénateurs  de  fon  parti,  ) 

C  I  C  E  R  O  N. 
Eh  bien,  choifuTez  donc,  vainqueurs  de  l'univers* 
De  commander  au  monde ,  ou  de  porter  des  fers» 
O  grandeur  des  Romains ,  ô  majefté  flétrie  ! 
Sur  le  bord  du  tombeau,  réveille-toi,  patrie! 
Lucullus,  Muréna  ,  Céfar  même,  écoutez  : 
Rome  demande  un  Chef  en  ces  calamités  ; 
Gardons  l'égalité  pour  des  tems  plus  tranquilles  : 
Les  Gaulois,  font  dans  Rome,  il  vous  faut  des  Camilles  : 
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Il  faut  un  Di£hteur,  un  vengeur,  un  appui  î 
Qu'on  nomme  le  plus  digne,  &  je  marche  fous  lui. 

S  CENE     VIL 

LE    SENAT,    le  Chef  des  Lifteurs; 
LE    CHEF    DES    LICTEURS; 

ueigneur,  en  fecourant  la  mourante  Aurélie, 
Que  nos  foins  vainement  rappelaient  à  la  vie, 
J  ai  trouvé  ce  billet  par  fon  père  adreffé. 
CICERON,    lifanu 
Quoi ,  d'un  danger  plus  grand  l'Etat  eft  menacé  î 
?>  Céfar  qui  nous  trahit  veut  enlever  Prénefte.  »» 
Vous,  Céfar,  vous  trempiez  dans  ce  complot  funefte  ! 
Lifez,  mettez  le  comble  à  des  malheurs  fi  grands. 
Céfar ,  étiez-vous  fait  pour  fervir  des  tyrans  } 

CESAR. 
J'ai  lu,  je  fuis  Romain,  notre  perte  s'annonce. 
Le  danger  croît,  j'y  vole,  ôc  voilà  ma  réponfe. 

(Il  fort.) 
CATON, 
Sa  réponfe  elt  doute ufe,  il  eft  trop  leur  appui. 

CICERON. 
Marchons,  fervons  l'Etat,  contre  eux  &  contre  lui. 

(  A  une  partie  des  Sénateurs*  ) 
Vous,  fi  les  derniers  cris  d'Aurélie  expirante, 
Ceux  du  monde  ébranlé,  ceux  de  Rome  fanglante, 
Ont  réveillé  dans  vous  l'efprit  de  vos  aïeux, 


|3<$  CATILINA, 

Courez  au  Capitole,  6c  défendez  vos  Dieux  ; 
Du  fier  Catilina  foutenez  les  approches. 
Je  ne  vous  ferai  point  d'inutiles  reproches 
D'avoir  pu  balancer  entre  ce  monftre  &  moi. 

(  à  dy autres  Sénateurs.  ) 
Vous,  Sénateurs  blanchis  dans  l'amour  de  la  loï  » 
Nommez  un  chef  enfin  ,  pour  n'avoir  point  de  maîtres  ; 
Amis  de  la  vertu  ,  féparez-vous  des  traîtres. 

(  Les  Sénateurs  fe  féparent  de  Céthégus  &  de 
Lentulus-Sura.  ) 
Point  d'efprit  de  parti ,  de  fentimens  jaloux  : 
C'eft  par-là  que  jadis  Sylla  régna  fur  nous. 
Je  vole  en  tous  les  lieux  où  vos  dangers  nVappellentf 
Où  de  l'embrafement  les  flammes  étincellent. 
Dieux ,  animez  ma  voix ,  mon  courage  &  mon  bras, 
Et  fauvez  les  Romains ,  duffent-ils  être  ingrats^ 

Fin  du  quatrième  Acte. 


<t 
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ACTE    V. 


, .,  — 

SCENE     PREMIERE. 

ÇATON,  &  une  partie  des  Sénateurs  debout  en  haik 
de  guerre* 

C  L  O  D  I  U  S,  â  Catcn. 

Vvoi!  îorfque  défendant  cette  enceinte  facrée^ 
A  peine  aux  factieux  nous  en  fermons  l'entrée, 
Quand  partout  le  Sénat  s'expofant  au  danger, 
Aux  ordres  d'un  Samnite  a  daigné  fe  ranger, 
Cet  altier  plébéien  nous  outrage  ôc  nous  brave, 
ïl  fert  un  peuple  libre,  &.  le  traite  en  efclave  ! 
Un  pouvoir  pafTager  eft  à  peine  en  fes  mains, 
ïl  ofe  en  abufer ,  &  contre  des  Romains  î 
Contre  ceux  dont  le  fang  a  coulé  dans  la  guerre  î 
Les  cachots  font  remplis  de  vainqueurs  de  la  terre  ; 
Et  cet  hpmme  inconnu,  ce  fils  heureux  du  fort 
Condamne  infolemment  fes  maîtres  à  la  mort, 
Catilina  pour  nous  ferait  moins  tyrannique  : 
On  ne  îe  verrait  point  flétrir  la  République. 
Je  partage  avec  vous  les  malheurs  de  l'Etat  ; 
Mais  je  ne  peux  fouffrir  la  honte  du  Sénat. 

C  A  T  O  N. 
La  honte ,  Clodius,  n'eft  que  dans  vos  murmures* 
Tome  F.  F£ 
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Allez  de  vos  amis  déplorer  les  injures  ; 
Mais  fâchez  que  le  fang  de  nos  Patriciens; 
Ce  fang  des  Céthégus  &  des  Cornéliens, 
Ce  fang  fi  précieu*,  quand  il  devient  coupable  j| 
Devient  le  plus  abjeft  &  le  plus  condamnable. 
Regrettez,  refpe&ez  ceux  qui  nous  ont  trahis  ; 
On  les  mène  à  la  mort ,  &  c'eft  par  mon  avis. 
Celui  qui  vous  fauva  les  condamne  au  fupplice. 
De  quoi  vous  plaignez-vous  ?  eft-ce  de  fa  juftice  I 
Rft-ce  elle  qui  produit  cet  indigne  courroux  } 
En  craignez-vous  la  fuite ,  &  la  méritez- vous  } 
'^uand  vous  devez  la  vie  aux  foins  de  ce  grand  homme  i 

rous  ofez  l'accufer  d'avoir  trop  fait  pour  Kome  ! 
Murmurez ,  mais  tremblez  ;  la  mort  eft  fur  vos  pasv 
î  n'eft  pas  encor  tems  de  devenir  ingrats. 
On  a  dans  les  périls  de  la  reconnaiflance  , 
Et  c'eft  le  tems  du  moins  d'avoir  de  la  prudence^ 
Catilina  paraît  jufqu'aux  pieds  du  rempart  ; 
On  ne  fait  point  encor  quel  parti  prend  Céfar, 
S'il  veut  ou  conferver  ou  perdre  la  patrie. 
Cicéron  agit  feul ,  &  feul  fe  facrifie  5 
Et  vous  confidérez ,  entourés  d'ennemis, 
Si  celui  qui  vous  fert  vous  a  trop  bien  fervfs. 

C  L  O  D  I  U  S. 
Caton  plus  implacable  encor  que  magnanime,' 
Aime  les  châtimens  plus  qu'il  ne  hait  le  crime. 
Refpe&ez  le  Sénat,  ne  lui  reprochez  rien. 
Vous  parlez  en  Cenfeur,  il  nous  faut  un  foutienj 
Quand  la  guerre  s'allume  ,  &  quand  Rome  eft  en  candre* 
Les  édits  d'un  Conful  pourront-ils  nous  défendre  ? 
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N'a-t-il  contre  une  armée  &  des  confpirateurs 

Que  l'orgueil  des  faifceaux  5c  les  mains  des  Liseurs  } 

Vous  parlez  de  dangers  !  Penfez-vous  nous  inftruire 

Que  ce  Peuple  infenfé  s'obftine  à  fe  détruire  } 

Vous  redoutez  Céfar  !  Et  qui  n'eft  informé 

Combien  Catilina  de  Céfar  fut  aimé  ? 

Dans  le  péril  preflant ,  qui  croît  ôc  nous  obsède, 

Vous  montrez  tous  nos  maux  :  montrez-vous  le  remède  ? 

C  A  T  O  N. 
Oui ,  j'ofe.  confeiller,  efprit  fier  &  jaloux, 
Que  l'on  veille  à  la  fois  fur  Céfar  &.  fur  vous. 
Je  confeillerais  plus;  mais  voici  votre  père. 


SCENE    IL 

CICERON,  CATON,  une  partie  des  Sénateurs. 
C  A  T  O  N  (a   Ciciron.) 


v, 


i  E  N  s  ,  tu  vois  <\es  ingrats.  Mais  Rome  te  défère 
Les  noms,  les  facrés  noms  de  père  6c  de  vengeur, 
Et  l'envie  à  tes  pieds  t'admire  avec  terreur. 

CICERON. 
Romains ,  j'aime  la  gloire ,  &  ne  veux  point  m*en  taire  ; 
Des  travaux  des  humains  c'eft  le  digne  falaire. 
Sénat ,  en  vous  fervant  il  la  faut  acheter  : 
Qui  n'ofe  la  vouloir,  n'ofe  la  mériter. 
Si  j'applique  à  vos  maux  une  main  falutaire, 
Ce  que  j'ai  fait  eft  peu ,  voyons  ce  qu'il  faut  faire. 
L§ fang  coulait da»5 Rpme  ;  ennemis,  citoyens, 

FfiJ 
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Gladiateurs,, Soldats,  Chevaliers,  Plébéiens» 

Etalaient  à  mes  yeux  la  déplorable  image 

Et  d'une  ville  en  cendre  &  d'un  champ  de  carnage, 

La  flamme  en  s'élançant  de  cent  toits  dévorés, 

Dans  l'horreur  du  combat  guidait  les  conjurés, 

Céthégus  &  Sura  s'avançaient  à  leur  tête. 

Ma  main  les  a  faifis,  leur  jufte  mort  eft  prête. 

Mais  quand  j'étouâfe  l'hydre,  il  renaît  en  cent  lieux  % 

II  faut  fendre  par-tout  les  flots  des  factieux. 

Tantôt  Catilina  ,  tantôt  Rome  l'emporte. 

îl  marche  au  Quirinal ,  il  s'avance  à  la  porte  ; 

Et  là,  fur  des  amas  de  mourans  &  de  morts, 

Ayant  fait  à  mes  yeux  d'incroyables  efforts, 

Il  fe  fraie  un  paffage  ,  il  vole  à  fon  armée. 

J'ai  peine  à  raffurer  Rome  entière  alarmée. 

Antoine  qui  s'oppofe  au  fier  Catilina, 

A  tous  ces  vétérans  aguerris  fous  Sylla , 

Antoine  que  pourfuit  notre  mauvais  génie, 

Par  un  coup  imprévu  voit  fa  force  affaiblie  ; 

Effon  corps  accablé,  déformais  fans  vigueur, 

Sert  mal  en  ces  momens  les  foins  de  fon  grand  coeur  î 

Pétréius  étonné  vainement  le  féconde. 

Ainn*  de  tous  côtés  la  maîtreffe  du  monde, 

Affiégée  au  dehors  ,  embrafée  au  dedans, 

Eft  cent  fois  en  un  jour  à  fes  derniers  momens* 

C  R  A  S  S  U  S. 
Que  fait  Céfar  ? 

C  I  C  E  R  O  N. 
Il  a,  dans  ce  jour  mémorable, 
Déployé,  je  l'avoue,  un  courage  indomptable* 
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Maïs  Rome  exigeait  plus  d'un  cœur  tel  que  le  lien* 

Il  n'eft  pas  criminel ,  il  n'efl:  pas  citoyen. 

Je  l'ai  vu  diffiper  les  plus  hardis  rebelles  : 

Mais  bientôt  ménageant  des  Romains  infîdelles. 

Il  s'efforçait  de  plaire  aux  efprits  égarés  , 

Au  Peuple,  aux  Soldats,  &  même  aux  conjurés. 

Dans  le  péril  horrible  où  Rome  était  en  proie, 

Son  front  laiffait  briller  une  fecrète  joie  : 

Sa  voix  ,  d'un  Peuple  entier  follicitant  l'amour, 

Semblait  inviter  Rome  à  le  fervir  un  jour. 

D'un  trop  coupable  fang  fa  main  était  avare» 

C  A  T  O  N. 
Je  vois  avec  horreur  tout  ce  qu'il  nous  prépare. 
Je  le  redis  encore ,  &  veux  le  publier , 
De  Céfar  en  tout  tems  il  faut  fe  défier. 


SCENE     I  1  I  &  dernière. 

Le  Sénat ,   CESAR. 

CESAR. 

Su  h  bien,  dans  ce  Sénat,  trop  prêt  à  fe  détruire , 
La  vertu  de  Caton  cherche  encor  à  me  nuire. 
De  quoi  m'accufe-t-il } 

CATON. 
D'aimer  Catilina, 
De  l'avoir  protégé  lorfqu'cn  le  foupçonna , 
De  ménager  encor  ceux  qu'on  pouvaitabattre, 
De  leur  avoir  parlé  quand  il  fallait  combattre. 

Ffiij 


342  CATILIN  A, 

CESAR. 
Un  tel  fang  n-'eft  pas  fait  pour  teindre  mes  laurier?» 
Je  parle  aux  citoyens,  je  combats  les  guerriers. 

C  A  T  O  N. 
Mais  tous  ces  conjurés  ,  ce  Peuple  de  coupables» 
Que  fon/t-ils  à  vos  yeux? 

CESAR. 

Des  mortels  méprîfables» 
A  ma  voix,  à  mes  coups ,  ils  n'ont  pu  réfifter. 
Qui  fe  foumet  à  moi  n'a  rien  à  redouter. 
C'eft  maintenant  qu'on  donne  un  combat  véritable* 
"Des  Soldats  de  Sylla  l'élite  redoutable 
Eft  fous  un  Chef  habile,  &  qui  fait  fe  venger. 
Voici  le  vrai  moment  où  Rome  eft  en  danger. 
Pétréius  eft  hlefle  ,   Catilina  s'avance  : 
Le  Soldat  fous  les  murs  eu.  à  peine  en  défenfe. 
Les  Guerriers  de'SyîJa  font  trembler  les  Romains. 
Qu'ordonnez-vous ,  Conful  ?  &  quels  font  vos  deiïeins  } 

C'  I  C  E  R  O  N. 
"Les  voici  :  que  le  ciel  m'entende  &  les  couronne  ! 
"Vous  avez  mérité  que  Rome  vous  foupçonne. 
Je  veux  laver  l'affront  dont  vous  êtes  chargé  , 
Je  veux  qu'avec  l'Etat  votre  honneur  foit  vengé. 
Au  faîut  des  Romains  je  vous  crois  néceffaire  ; 
Je  vous  connais  :  je  fais  ce  que  vous  pouvez  faire3 
Je  fais  quels  intérêts  vous  peuvent  éblouir  : 
Céfar  veut  commander,  mais  il  ne  peut  trahir. 
Vous  êtes  dangereux,  vous  êtes  magnanime. 
En  me  plaignant  de  vous,  je  vous  dois  mon  eftime. 
Fartez,  juflifiez  l'honneur  q  ue  je  vo.us  fais. 
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Le  monde  entier  fur  vous  a  les  yeux  déformais. 
Secondez  Pétréius,  ôc  délivrez  l'empire  : 
Méritez  que  Gaton  vous  aime  &  vous  admire. 
Dans  l'art  des  Scipions  vous  n'avez  qu'un  rival. 
Nous  avons  des  Guerriers  ,  il  faut  un  Général  : 
Vous  l'êtes ,  c'efl:  fur  vous  que  mon  efpoir  fe  fonde* 
Céfar  ,  entre  vos  mains  je  mets  le  fort  du  monde, 

CESAR,  en  l'embrajfant.  :. 
Cicéron  à  Céfar  a  du  fe  confier  : 
Je  vais  mourir,  Seigneur ,  ou  vous  juftitier.        {Il  fort») 

C  A  T  O  N. 
De  fon  ambition  vous  allumez  les  flammes  l 

C  i  C  E  R  O  N. 
Va,  c'efl:  aïnfi  qu'on  traite  avec  les  grandes  âmes. 
Je  l'enchaîne  à  l'Etat,  en  me  fiant  à  lui. 
Ma  générofité  le  rendra  notre  appui. 
Apprends  à  distinguer  l'ambitieux  du  traître. 
S'il  n'eft  pas  vertueux  ,  ma  voix  le  force  à  l'être* 
Un  courage  indompté  dans  le  cœur  des  mortels 
Fait ,  ou  les  grands  Héros ,  ou  les  grands  criminels» 
Qui  du  crime  à  la  terre  a  donné  les  exemples  9 
S'il  eàt  aimé  la  gloire,  eût  mérité  des  temples. 
Catilina  lui-même  à  tant  d'horreurs  inftruit, 
Eût  été  Scipion,  fi  je  l'avais  conduit. 
Je  réponds  de  Céfar  ,  il  eil  l'appui  de  Rome; 
J'y  vois  plus  jd'un  Sylla,  mais  jTy  vois  un  grand  homme, 
(  fe  tournant  vers  le  Chef  des  Licteurs ,  qui  entre  en  armes.} 
Eh  bien ,  les  conjurés  ? 

LE    CHEF    DES    LICTEURS, 
Seigneur  >  ils  font  punis  h 
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Maïs  leur  fang  a  produit  de  nouveaux  ennemis; 
C'eft  le  feu  de  l'Etna  qui  couvait  fous  la  cendre; 
Un  tremblement  de  plus  va  par-tout  le  répandre  ; 
Et  fi  de  Pétréius  le  fuccès  eft  douteux, 
Ces  murs  font  embrafés  ,  vous  tombez  avec  eux. 
Un  nouvel  Annibal  nous  afTiège  &  nous  prefle  , 
D'autant  plus  redoutable  en  fa  cruelle  adreffe  , 
Que  jufqu'au  fein  de  Rome ,  &  parmi  fes  enfans* 
En  creufant  vos  tombeaux,  il  a  des  partifans. 
On  parle  en  fa  faveur  dans  Rome  qu'il  ruine  ; 
Il  l'attaque  au  dehors ,  au  dedans  il  domine  ; 
Tout  fon  génie  y  règne,  &  cent  coupables  voix 
S'élèvent  contre  vous ,  &  condamnent  vos  lois. 
Les  plaintes  des  ingrats  &  les  clameurs  des  traîtres 
Réclament  contre  vous  les  droits  de  nos  ancêtres^ 
Redemandent  le  fang  répandu  par  vos  mains  : 
On  parle  de  punir  le  vengeur  des  Romains. 

C  L  O  D  I  U  S, 
Vos  égaux  après  tout ,  que  vous  deviez  entendre, 
Far  vous  feul  condamnés  ,  n'ayant  pu  fe  défendre, 

Semblent  autorifer 

C  I  C  E  R  O  N. 

Clodius,  arrêtez; 
Renfermez  votre  envie  &  vos  témérités: 
Ma  puiffance  abfolue  eft  de  peu  de  durée  ; 
Mais  tant  qu'elle  fubfifte,  elle  fera  facrée. 
Vous  aurez  tout  le  tems  de  me  perfécuter; 
Mais  quand  le  péril  dure,  il  faut  me  refpe£er. 
Je  connais  rinconftance  aux  humains  ordinaire. 
J'attends  fans  m'ébranler  les  retours  du  vulgaire» 


TRAGÉDIE.  34s 

Scipion  accufé  fur  des  prétextes  vains , 
Remercia  les  Dieux ,  &  quitta  les  Romains. 
Je  puis  en  quelque  chofe  imiter  ce  grand  homme» 
Je  rendrai  grâce  au  ciel ,  &  refterai  dans  Rome. 
À  l'Etat  malgré  vous  j'ai  confacré  mes  jours  , 
Et  toujours  envié  je  fervirai  toujours. 

C  A  T  O  N. 
Permettez  que  dans  Rome  encor  je  me  préfente,. 
Que  j'aille  intimider  une  foule  infolente, 
Que  je  vole  au  rempart,  que  du  moins  mon  afpecl 
Contienne  encor  Céfar,  qui  m'eft  toujours  fufpeét, 
Et  fi  dans  ce  grand  jour  la  fortune  contraire»..». 

C  I  C  E  R  O  N. 
Caton  ,  votre  préfence  eft  ici  néceffaire. 
Mes  ordres  font  donnés  ,  Céfar  eft  au  combat; 
Caton  de  la  vertu  doit  l'exemple  au  Sénat  : 
Il  en  doit  foutenir  la  grandeur  expirante. 
Rsftez..,..  Je  vois  Céfar,  &  Rome  eft  triomphante. 

(  //  court  au-devant  de  Céfar»  ) 
Ah  !  c'eft  donc  par  vos  mains  que  l'Etat  foutenu,  » .  0  » 

CESAR. 
Je  l'ai  fervi  peut-être,  &  vous  m'aviez  connu. 
Pétréius  eft  couvert  d'une  immortelle  gloire  $ 
Le  courage  &  l'adreffe  ont  fixé  la  victoire. 
Nous  n'avons  combattu  fous  ce  facré  rempart 
Que  pour  ne  rien  îaifTer  au  pouvoir  du  kafard, 
Que  pour  mieux  enflammer  des  âmes  héroïques ^ 
A  l'afpeft  itnpofant  de  leurs  Dieux  domeftiques. 
Métellus,  Muréna,  les  braves  Scipions 
Ont  foutenu  le  poids  de  leurs  auguftes  noms. 
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Ils  ont  aux  yeux  de  Rome  étalé  le  courage 
Qui  fubjugna  l'Afie  ,  &  détruiflt  Carthage. 
Tous  font  de  la  patrie  &  l'honneur  &  l'appuî. 
Permettez  que  Céfar  ne  parle  point  de  lui. 

Les  Soldats  de  Sylla  renverfés  fur  la  terre, 
Semblent  braver  la  mort  &.  défier  la  guerre. 
De  tant  de  Nations  ces  triftes  conquérans 
Menacent  Rome  encor  de  leurs  yeux  expirans. 
Si  de  pareils  Guerriers  la  valeur  nous  féconde, 
Nous  mettrons  fous  nos  lois  ce  qui  refte  du  monde. 
Mais  il.eft,   grâce  au  ciel,  encor  de  plus  grands  coeurs^ 
Des  Héros  plus  choifis ,  &  ce  font  leurs  vainqueurs. 

Catilina  terrible  au  milieu  du  carnage 9 
Entouré  d'ennemis  immolés  à  fa  rage  , 
Sanglant ,  couvert  de  traits ,  &  combattant  toujours  * 
Dans  nos  rangs  éclaircis  a  terminé  Ces  jours. 
Sur  des  morts  entaffés  l'effroi  de  Rome  expire. 
Romain  je  le  condamne  ,  &  Soldat  je  l'admire. 
J'aimai  Catilina  ;  mais  vous  voyez  mon  cœur  j 
Jugez  fi  l'amitié  l'emporte  fur  l'honneur, 

C  I  C  E  R  O  N. 
Tu  n*as  point  démenti  mes  vœux  &  mon  eftime. 
Va,  conferve  à  jamais  cet  efprit magnanime. 
Que  Rome  admire  en  toi  fon  éternel  foutien. 
Grands  Dieux  !  que  ce  Héros  foit  toujours  citoyeo» 
Dieux ,  ne  corrompez  pas  cette  ame  généreufe, 
Et  que  tant  de  vertu  ne  foit  pas  dangereufe. 

Fin  du  cinquième  £  fcrviu  dftfy 
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